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UoiQUE  lesavan-» 

i 

jturesfurprenantes 

_ de  Sadeur  ,  &  la 

decouverte  du  Pais  dont 
on  va  lire  lesparticularitez 
foient  quelque  chofe  de 
fort  extraordinaire ,  le  Le¬ 
cteur  n’aura  pas  beaucoup 
de  peine  à  y  ajouter  foi , 
quand  ilfçaura  que  depuis 
deux  cens  ans  on  parle  d’u¬ 
ne  Terre  Auftrale  incoti- 
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PREFACE 
nuë.  Il  aura  feulement  lieu 
de  s’étonner  qu’on  ait  été 
fi  long-tems  fans  la  décou¬ 
vrir  ,  le  Monde  étant  plein 
de  Pilotes  fi  habiles,  &  de 
Voïageurs  fi  curieux ,  &  il 
jugera  avec  affe?:  de  fonde¬ 
ment  que  ceux  qui  ont  en¬ 
trepris  de  faire  cette  décou¬ 
verte  ont  péri  dans  le  voïa- 
ge ,  ou  ont  été  tuez  par  les 
Habitans  de  ce  Païs ,  après 
y  avoir  pénétré  ,  comme 
Jauroit  été  Sadeur  lui-mê¬ 
me  ,  fans  les  prodiges  de 
bravoure  &  de  courage 
qu’il  fit  paroître  aux  yeux 
des  Auftraüens ,  en  corn- 
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battant  contre  des  Ani¬ 
maux  d’une  grandeur  & 
d’une  force  monflrueufe  3 
ce  qui  charma  tellement 
ces  Peuples  naturellement 
fort  braves ,  qu’ils  lui  ac¬ 
cordèrent  le  privilège  de 
demeurer  avec  eux, contre 
les  Loix  les  plus  folemneb 
les  de  leur  Pais. 

La  Nai/Iance  de  Sadeur, 
fon  éducation  ,  fes  mal™ 
heurs,  &  fes  naufrages  pa- 
roitront  à  tout  le  monde  , 
comme  les  effets  d’une  de¬ 
vinée  qui  iembloit  ne  l’a¬ 
voir  fait  naître  que  pour  le 
conduire  dans  cette  Terre 
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inconnue,  dont  nous  n'a¬ 
vons  eû  aucune  Relation 
véritable  avant  lui. 

Il  eft  vrai  que  Magellan 
s’eft  attribué  l’honneur  d’a¬ 
voir  découvert  ce  Pais  l’an 
ï  f  20.  (ous  le  nom  de  Terra 
delfuego  ,  Terre  de  leu  ; 
mais  les  Hollandois  nous 
ont  montré  très  -  claire- 
ment  qu’il  n’avoit  vu  que 
certaines  Mes  qui  dépen¬ 
dent  plutôt  de  l’ Amérique, 
que  de  la  Terre  Auftrale. 

Marc  Paul  Vénitien  a 
joüi  auffi  affez  long-tems 
de  la  gloire  de  cette  dé¬ 
couverte,  lorfqu’ayant  été 
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jette  par  la  Tempête  beau¬ 
coup  au  delà  de  l’Ifle  de 
Java  y  furnommée  la  Gran¬ 
de  ;  il  découvrit  le  Roïau- 
me  de  Aîaletury  la  Provin¬ 
ce  AtBœach ,  l’Ille  de  P  et  an  y 
&  une  autre  Iile,  qu’il  nom¬ 
ma  Petite  java  )  mais  les 
Hollandois  qui  font  éta¬ 
blis  en  la  Grande  Java  ,  & 
qui  en  font  tout  le  Com¬ 
merce  y  afîurent  par  toutes 
leurs  Relations  ,  que  tous 
les  Païs  que  ce  Pilote  a  vus, 
ne  font  autre  chofe  qu’un 
amas  de  plusieurs  Iil.es ,  qui 
11e  tiennent  par  aucun  en¬ 
droit  au  Continent  de  la 

•  •  •  » 
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Terre  Auftrale  ;  &  cela  eft 
d’autant  plus  vrai-fembla- 
ble  que  Fernandes  Galego 
ayant  parcouru  toute  cette 
va  lie  Mer  ,  depuis  le  Dé¬ 
troit  de  Magellan  jufques 
aux  Moluques  ,  rapporte 
qu’il  eft  rempli  d’une  fl 
prodigieufe  quantité  d’Ii- 
les ,  qu’il  y  en  a  compté 
plus  de  mille. 

Il  eft  encore  vrai  qu’en 
comparant  la  deicription 
que  nous  a  fait  de  la  Terre 
Auftrale  Fernandes  de  Quir  , 
Portugais,  avec  celle  qu’on 
va  lire ,  on  eft  obligé  d’a- 
voiier  qu’il  faut  qu’il  en  ait 
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découvert  quelque  chofe  : 
Car  nous  liions  en  fa  hui¬ 
tième  Requefte  au  Roi 
d’Elpagne  ,  que  dans  les 
découvertes  qu’il  Et  Pan 
i  ^  i  o.  de  la  Terre  Auflrale, 
il  trouva  un  Pais  beaucoup 
plus  fertile  &  plus  peuplé 
que  tous  ceux  de  l’Europe  > 
que  les  Habitans  y  étoient 
plus  gros  &  plus  grands 
que  les  Européens  ;  qu’ils 
vivoient  bien  plus  long¬ 
temps  qu’eux  :  Et  Lotus 
Paès  de  Torrès  ,  qui  étoit 
Amiral  de  la  Flote  de  Fer- 
nandes,  confirma  au  Con¬ 
seil  dTfpagne  la  vérité  de 
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la  Relation  deQuir,  ajou¬ 
tant  que  l’air  étoit  fi  fain  en 
ce  Pays,  5c  fi  conforme  au 
tempérament  de  l’homme, 
qu’on  y  dormoit  égale¬ 
ment  au  Soleil  8e  à  la  Lune, 
fur  la  Terre ,  non  -  feule¬ 
ment  fans  aucune  incom¬ 
modité,  mais  encore  avec 
plaifir  ;  que  les  fruits  y  é- 
toient  fi  excellents  qu’on 
n’y  recherchoit  point  d’au-, 
tre  nourriture,  qu’on  y  bu- 
voit  d’une  liqueur  plus  a- 
greable  que  le  vin  >  qu’on 
n’y  connoilfoit  point  Pilla¬ 
ge  des  habits,  5c  que  les 
Sciences  naturelles  y  é- 
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toient  fort  cultivées.  Mais 
avec  tout  cela ,  il  faut  de¬ 
meurer  d’accord  qu’ils  n’a- 
voient  qu’une  connoifïan- 
ce  fort  fuperficielle  de  ce 
Païsjôe  que  ce  qu’ils  en  ont 
dit  ne  pouvoit  fervir  qu’a 
exciter  la  curiofité  qu’on 
avoir  déjà  de  la  connoître, 
bien  loin  de  pouvoir  la  fa- 
tisfaire. 

C’eff  donc  à  Sadeur,dont 
on  va  lire  la  Relation,  à  qui 
on  aura  toute  l’obligation 
de  la  découverte  de  cette 
Terre.  Et  je  ne  doute 
point  que  bien  des  Gens  ne 
foient  furpris  de  ce  que  le 
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nom  d’un  homme  a  qui 
on  eft  fi  redevable,  eft  de¬ 
meuré  jufqu’à  prefient  in¬ 
connu  ,  auiTi  -  bien  que  le 
détail  de  fies  découvertes; 
Mais  cette  furprile  ce  fier  a 
fans  doute  lors  qu’on  fçau- 
ra  que  les  Mémoires  fur 
lefquels  cette  Relation  a 
été  compofée  ,  ont  tou¬ 
jours  été  enfermez  dans  le 
Cabinet  d’un  Grand  Mini- 
lire  j  d’où  on  ne  les  a  pu 
avoir  qif  après  fa  mort. 
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la  variété  prodigteufe  des  éve- 
nemens  dont  elle  a  été  remplie, 
j’ai  crû  que  j’en  devois  faire  un 
recueil  &  en  marquer  toutes 
les  particularitez  les  plus  con- 
liderables  ;  car  encore  que  je 
n’aye  aucun  moyen  de  les  en¬ 
voyer  en  mon  pays ,  &  que  je 
ne  voye  aucune  apparence  d’y 
retourner,  je  crois  néanmoins 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
les  réduire  par  écrit,  afin  de  les 
repalfer  plus  fou  vent  par  ma  mé¬ 
moire  pour  ma  fatisfaétion  parti¬ 
culière. 

J’ai  reçu  un  mémoire  d’un 
Pere  Jefuite  de  Lisbonne  en 
Portugal ,  lorfque  j’étois  à  Vil- 
Jafranca ,  qui  contient  ma  naiflân? 
ce  &  les  avanturcs  de  mes  pre¬ 
mières  années  comme  je  vais  les 
décrire,  .  ..  . , 
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U  Terre  Aujîrale.  5 
Mon  pere  s’appelloit  Jacques 
Sadeur  &  ma  mere  Guillemet- 
te  Itin  >  1  un  &  1  autre  étoienc 
de  Chatillon  fur  Bar  du  refiort 
de  Rethel  en  Champagne  Pro-  -r 
vince  de  France.  Mon  pere 
fçavoit  plufieurs  fccrets  dans 
les  Mathématiques  ,  defques 
il  etoit  plus  redevable  à  la 
bonté  de  fon  genie,  qu’aux  pré¬ 
ceptes  d’aucun  maître.  Il  ex- 
celloit  particulièrement  aux  in¬ 
ventions  pour  faciliter  le  trans¬ 
port  des  gros  fardeaux.  Mon¬ 
iteur  de  Vaure  qui  avoit  alors 
quelque  intendance  fur  la  Mari¬ 
ne,  l’ayant  connu,  l’attira  à  Bor¬ 
deaux  ,  &  de  Bordeaux  aux  In¬ 
des  Occidentales,  avec  des  pro- 
méfies  dont  il  ne  s  acquita  envers 
lui  qu  autant  qu  il  le  crut  necef 
faire  à  fon  fervice.  Ma  mere  qui 
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i’avoit  fuivi  le  prefla  de  retour- 
Ker  après  neuf  ou  dix  mois  de 
féjour  au  Port  Royal ,  ôc  s  étant 
embarquez  le  2  5  •  Avril  1603.  elle 
me  mit  au  monde  quinze  jours 
après  fon  embarquement.  Aion* 
fieur  de  Sarre  qui  étoit  Capi¬ 
taine  du  vaille  a  u  >  voulut  etre 
mon  parrain  >  j  ai  donc  ete  con¬ 
çu  dans  l’Amérique ,  &  je  fuis 
né  fur  l’Océan,  préfage  trop 
alluré  des  malheurs  dont  je  de- 
vois  être  agité  pendant  toute  ma 

vie. 

Le  voyage  fut  heureux  dans 
toutes  les  routes  qu’on  eftime 
dangereufes  ,  jufqu’aux  côtes 
d’Aquitaine,  où  une  tempête 
imprévue  fecoiia  fi  furieufe- 
ment  le  vaiffeau , quelle  le  jetta 
contre  les  côtes  d’Efpagne  & 
lç  fit  échoiier  proche  le  Cap 
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de  la  Terre  Aujlrale.  J 
de  Finiflere  en  la  Province  de 
Galice  ,  avec  la  perte  de  mon 
pcre  &  de  ma  mcre,-  le  même 
mémoire  porte  que  ma  mere 


voyant  que  ce  navire  faifoit  eau 
de  toutes  parts  ,  me  leva  de  mon 
berceau,  &  membrafiant  avec 
une  extreme  tendrefle  >  dit  en 
répandant  une-  grande  abon¬ 
dance  de  larmes  :  Ah  !  mort 
cher  enfant ,  t  ai  -je  fait  fur  les 
taux  pour  t e  voir  aujji -  tôt  en¬ 
glouti  ?  Au  moins  aurai  -  je  la  con- 
Jolation  de  périr  avec  toi.  A  pei¬ 
ne  avoit- elle  achevé  cette  plain¬ 
te,  qu  un  flot  plus  impétueux 
que  les  autres  enfonçant  le  vaif- 
leau  la  jetta  allez  loin  de  mon 
pere.  Ce  fut  en  cette  extrémité 
qu  un  chacun  connut  qu’on 
n  eftime  rien  de  plus  cher  que 
la  confervation de  fa  vie;  il  n’y 
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eut  que  mesparens  qui  me  pré¬ 
férant  à  leurs  propres  person¬ 
nes,  s’expoferent  au  danger  évi¬ 
dent  de  périr  pour  tâcher  de  me 
conferver.  L’amour  de  ma  me- 
re  fit  qu’elle  ne  me  quitta  point , 
&  que  m’élevant  (ans  ccfi'e  de 
fes  bras  fur  les  eaux ,  elle  en  fut 
enfin  fuffoquée  ;  le  courage 
que  mon  pere  fit  paroître  en 
cette  cccafion  fut  allez  parti¬ 
culier  ,  puifquc  s  oubliant  foi" 
môme ,  au  lieu  de  fe  porter  vers 
le  bord  comme  les  autres ,  il 
vint  à  nous  à  la  merci  des  on¬ 
des,  &  embraflfant  ma  mere 
qui  me  fouîevoit  encore  ,  il 
nous  tira  jufqu’au  rivage  ,  & 
nous  mit  fur  le  fable  >  mais  foit 
qu  il  eût  épuifé  entièrement  fes 
forces  en  cette  occafion  ,  foit 
qu’il  crût  que  nous  fuflions  fans 
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de  h  Terre  Aujîrale.  J 
vie,  il  retomba  évanoiii  en  me 
tenant  entre  les  bras  :  bien  que 
tous  les  particuliers  fufient  a- 
lors  fort  embarraflez,  il  n’y  en 
©ut  pas  un  qui  ne  confidcrât  ce 
fpectacle  &  qui  n’en  fût  éton¬ 
né  -,  pluficurs  même  coururent 
pour  nous  foulager  ;  comme  l’on 
reconnut  que  j  avois  encore 
du  mouvement,  on  m’arracha 
des  bras  de  mon  pere  ,  & 
on  m’étendit  auprès  d’un  feu 
que  les  habitants  allumèrent  pat 
compaiiion:  on  ne  trouva  au¬ 
cune  marque  de  vie  en  ma 
mere;  &  ayant  été  expofëe  quel¬ 
que  rems  au  feu ,  on  fut  per- 
fuadé  qu’elle  n’avoit  plus  befoin 
que  de  fépulture. 

Ceux  qui  avoient  plus  parti¬ 
culièrement  connu  mon  pere  , 
déploroient  fon  fort  avec  des 
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cris  qui  tiroient  des  larmes  des 
habita  ns  du  pays.  O  homme  d’ê¬ 
ta  ne  Lie  mémoire ,  difoient  les 
uns  /  ’û  C2  ur  trop  généreux ,  faut  - 
il  que  tu  meures  pour  avoir  voulu 
fau  ve r  la  vie  à  ta  famille  !  Ah  y 
difoient  les  autres,  a, -ion  ja¬ 
mais  vît  une  telle  tragédie  ,  une 
mere  s'expofe  pour  fin  enfant , 
un  pere  s’expofe  pour  la  mere 
tant  de  genereux  efforts  fi  termi¬ 
nent  à  la  mort  des  uns  &  des  au « 
ires. 


\  - 

Je  nefçai  ü  tant  de  cris  ren¬ 
dirent  quelque  fentiment  à  ce 
bon  homme  :  mais  on  appor¬ 
tât  qu’il  ouvroit  doucement 
fes  yeux,  &  on  entendit  qu'il 
dit  d’une  voix  foible  &  lan- 
guiflante;  Ou  es-tu  chere  amie  ? 
Ce  difeours  qui  n  etoit  pas  at¬ 
tendu  furprit  l’aflemblée  ,  & 
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comme  on  ne  lui  répondit  pas 
allez  promptement,-  il  ajoûta  , 
mourons  donc  tous  trois  emfemble. 
Ce  lont  les  dernières  paroles 
qu’il  prononça,  après  quoi  il 
ferma  les  yeux  &  mourut.  On 
dit  qu  il  s’étoit  fignalé  en  plu- 
lîeurs  occafions  dans  ce  voyage, 
mais  il  attira  l’admiration  de 
tout  le  monde  dans  cette  ex- 
tremite.  Tous  ceux  qui  le  vi¬ 
rent  expirer  ne  pouvoient  me 
regarder  fans  être  touchez  de 
compalixon  :  "Pauvre  re'etton  , 
difoient-ils ,  que  peux-tu  devenir  ï 
peux -tu  avoir  quelque  bonheur 
en  ce  monde ,  étant  la  caufe  fu- 
nejle  de  la  mort  de  ceux  qui  t  ont 
donné  lu  vie  ?  Quelques  -  uns 
crioient  que  je  ne  pourrois 
pas  lui  furvivre  de  beaucoup 
après  les  violens  efforts  que 
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j  avois  efluyé  dans  un  naufra¬ 
ge  prefque  confommé  :  Mais 
helas,  je  ne  faifois  encore  que 
commencer  une  tragédie  qui 
dure  déjà  depuis  cinquante-cinq 
ans  avec  tant  &  de  fi  étranges 
cataftrophes  quon  ne  pour- 
toit  jamais  fe  les  figurer  dans 
toute  leur  étendue ,  quand  je 
les  pourrois  moi -même  toutes 
raconter.  La  chaleur  du  feu 
me  donna  aficz  de  force  pour 
me  plaindre  &  pleurer  d  un  ton 
qui  fit  connoître  que  jetois  hors 
de  danger. 

Un  habitant  du  Pavs  fçavoît 
fuffifamment  du  Prançois  pour 
entendre  ce  qui  fe  palfoit  ?  5c 
le  fouvenir  qu  il  avoir  d’un  fils 
unique  qui  lui  étoit  mort  de¬ 
puis  peu  à  qui  je  reffeinblois  ? 
le  porta  à  me  demander  :  on 
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réprefenta  à  Monfieur  de  Sarre 
que  cette  occafion  étoit  très- 
favorable  pour  moi,  &  qu’il 
ne  la  pouvoit  refufer  fans  s  ein- 
bar  rafler  &  me  mettre  en  un 
danger  évident.  Il  m’accorda 
donc  plutôt  par  la  nécefïïté 
qui  le  contraignoit  que  par  au¬ 
cune  autre  confideration.  Cet 
homme  me  prit  d’abord  en  la 
place  de  fon  fils,  &  fa  femme 
ayant  oui  le  récit  de  ce  qui 
s  etoit  paffé  ,  m’embraffa  &  me 
reçut  avec  beaucoup  de  care£ 
fcs.  Monfieur  de  Sarre  &  quel¬ 
ques-uns  des  plus  qualifiez  du 
vaiffeau  connoifiàns  qu’ils  é- 
toient  proche  de  Saint  Jac¬ 
ques  ,  prirent  la  réfolution 
d’aller  vifiter  l’Eglife  qui  efl: 
eonfacrée  à  Dieu  fous  le  nom 
de  ce  Saint,  ôc  ils  trouvèrent 
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par  bonheur  des  Marchands 
de  connoiffance  qui  les  équi¬ 
pèrent  &  qui  leur  donnèrent 
le  moyen  de  retourner  hon¬ 
nêtement  à  Olcron .  Moniteur 
de  Sarre  ne  tarda  gueres  après 
fon  arrivée  à  faire  le  détail 
de  fes  avantures  ,  &  à  décrire 
le  naufrage  dont  il  avoit  écha- 
pé  ;  mais  fa  femme  fut  quel- 
que-tems  fans  y  faire  réflexion  s 
parce  que  la  joye  de  revoir 
îon  mari  délivré  des  dangers 
d’un  fi  long  &  d’un  fi  fâcheux 
voyage ,  l  ocçupoit  toute  entière 
dans  ces  premiers  momens  de 
fon  retour.  Quelque- tems  a- 
près  ,  elle  pria  fon  mari  de 
lui  repeter  l’hiftoire  de  fon 
naufrage  ,  &  elle  ne  pouvoit 
cefler  d’admirer  l’amour  con¬ 
jugal  &  paternel  de  mes  pa- 
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ïens  qui  les  avoit  réduits  à  une 
mort  volontaire.  Au  lieu  de 
concevoir  de  lindignation  pour 
moi ,  elle  me  prit  en  telle  af¬ 
fection  ,  fur  tout  après  avoir 
appris  que  fon  mari  étoit  mon 
parrain , quelle  le  prefloit  con¬ 
tinuellement  de  trouver  le 
moyen  de  me  ravoir.  Il  s’em¬ 
barqua  donc  vingt -deux  mois 
après  fon  retour  ,  &  il  vint  en 
quinze  jours  à  Camarinas ,  ou 
il  me  trouva  en  très -bonne 
difpolîtion  ,  âgé  environ  de 
trente  mois,  chéri  également 
du  pere  8c  de  la  mere  que  je 
croyois  mes  parens.  Si  tôt  qu'il 
leur  eut  déclaré  les  raifons  de 
fa  venue,  &  le  deflein  qu’il  a- 
voit  de  leur  payer  ma  penfion 
à  proportion  du  tems  qu’ils 
cn’avoient  gardé,  ces  bonnes 
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gens  s’offcnferenc  fort  &  fc 
déterminèrent  à  ne  le  pas  dé- 
laifir  de  moi.  Monfieur  de 
Sarre  alleguoit  fon  droit  de  par¬ 
rain  ,  &  1  Espagnol  infiftoit  lut 
la  donation  &  fur  la  pofiefi 
fion.  La  caufe  fut  agitée  de¬ 
vant  les  Juges  de  Camarinas: 
qui  l’ayant  décidée  en  faveur 
de  mes  nourriciers  ,  Monfieur 
de  Sarre  fe  réfolut  de  peur  d’a¬ 
voir  fait  un  voyage  à  la  confu- 
fion ,  de  m’enlever  &  de  fuir 
à  la  faveur  du  vent  qui  étoit  a- 
lors  favorable  :  il  entra  brufi 
quement  avec  un  valet  dans 
la  maifon  où  j  etois  ;  &  ne 
voyant  qu’une  fervante  qui  me 
tenoit ,  il  m’arracha  de  fes  bras , 
gagna  la  barque  qui  étoit  difi 
poféc  à  faire  voile. 

La  crainte  que  j’eus  &  les 
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çris  que  je  pouffai ,  me  firent 
tomber  dans  une  elpece  de  pa- 
moilon  ,  dont  je  ne  fus  pas 
plutôt  revenu,  qu’on  me  trou¬ 
va  dans  une  fort  groffe  fièvre. 
Mon  nourricier  averti  &  jufie- 
ment  irrité  de  cet  attentat  , 
courut  avec  quelques-uns  de  i'cs 
gens  au  port,  où  voyant  que 
nous  étions  hors  d’attaque ,  ils 
firent  une  décharge  qui  don¬ 
na  occafion  à  un  vaiffeau  Por¬ 
tugais  qui  alloit  au  Sud,  de  dé¬ 
charger  une  volée  de  canon 
avec  tant  de  malheur  pour 
nous  qu’un  boulet  fracaffa  la 
planche  de  fleur  d’eau  de  no¬ 
tre  vaiffeau ,  &  le  coula  à  fonds , 
non  fans  quelque  regret  de 
eau  fer  la  mort  à  des  perfonnes 
qu’ils  ne  connoiffoient  pas. 
Ceux  de  la  rade  voyans  çetae- 


eident  prirent  la  faite  ,  &  les 
Portugais  envoyèrent  deux  cha¬ 
loupes  pour  tâcher  de  fauver 
ceux  qui  perilfoient  ;  mais 
quelque  diligence  qu’ils  pu¬ 
rent  faire  ,  ils  ne  fauverent 
qu’un  valet  qui  fçavoit  mieux 
nager  que  les  autres  >  or  com¬ 
me  je  flottois  fur  les  eaux  à 
la  faveur  de  la  paille  du  ber¬ 
ceau  où  j’étois  ,  il  arriva  auflî 
que  je  fus  recueilli.  Je  frémis 
d’écrire  ce  qu’on  ne  fçauroit 
lire  fans  me  eonfiderer  com¬ 
me  une  efpecc  de  vipere  qui 
femblois  ne  vivre  que  pour 
caufer  la  mort  à  ceux  qui  tra- 
vailloient  davantage  à  me  con- 
ferver  la  vie  ;  les  Portugais 
craignans  un  jufte  reproche  de 
leur  crime ,  fe  mirent  prom¬ 
ptement  en  pleine  mer  :  & 
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trouvant  que  j’avois  encore  de 
la  vie,  ils  eurent  pitié  de  moi, 
&  me  confièrent  aux  foins  d’u¬ 


ne  matrone  Portugaife  qui  fè 
trouva  dans  ce  vaiûeau.  Elle 
témoigna  beaucoup  de  dcfir 
de  me  fervir,  jufqua  ce  quelle 
eut  reconnu  que  jetois  des 
deux  lexcs ,,  je  veux  dire  her¬ 
maphrodite  :  car  depuis  cette 
connoiiïànce  ,  cette  femme 
conçut  tant  d’averfion  pour 
moy ,  qu’à  peine  pou-voitclle 
me  regarder:  &  comme  ma 
fièvre  s  augmentait,  ma  more- 
étoit  inévitable  fans  les  foins 


particuliers  du  valet  de  Mon¬ 
iteur  de  Sarre  ;  on  pourroic 
croire  que  Dieu  ne  l’avoit 
confervé  que  pour  me  foula» 
ger  ii  j’avois  été  en  quelque 
façon  utile  à  ion  fervice.  Etant 
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arrivé  à  Leiria  il  me  condui- 
foit  de  porte  en  porte  >  &  me 
recommandoit  avec  autant  de 
tendreffe  que  fi  jeufîe  été  l'on 
enfant.  Les  Portugais  bien- 
aifes  de  setre  déchargez  de 
nous  pour  plufieurs  raifons  , 
partirent  à  l’infçû  de  cet  hom¬ 
me  ,  qui  étant  averti  qu’il 
trouveroit  plus  daffiftance  au 
grand  Hôpital  de  Lisbonne 
que  dans  Leiria  ,  fe  réfolut  de 
m’y  porter.  1!  fut  reçu  avec 
d’autant  plus  d’humanité ,  qu’on 
le  reconnut  François  .  mais  à 
peine  fut  -  il  arrivé  ,  qu  il  fe 
îentit  faifi  d’une  fièvre  mor¬ 
telle  qui  l’emporta  au  feptié- 
me  jour  ,  qu’il  mourut  entre 
les  bras  d’un  Jcfuite  auquel  il 
communiqua  toutes  les  parti- 
cularitez  que  je  viens  de  rap- 
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porter ,  &  que  j’ai  apprifes 
par  le  moyen  d’un  mémoire 
que  ce  même  Jefuite  me  don¬ 
na  quinze  ans  après  ,  comme 
j’ai  dit  ci  -  defliis.  Le  pauvre 
mourant  au  lieu  de  regretter 
fon  malheur,  &  de  me  détef- 
ter  moi  qui  en  étois  la  caufe , 
ne  cefloit  de  me  recomman¬ 
der  à  ceux  qui  l’affiftoient  a- 
vc'c  plus  d’empreifement  que 
fi  je  lui  euflfe  appartenu.  J’ai 
fçû  que  les  Pcres  Jefuites  a- 
vertis  de  tous  les  maux  dont 
javois  été  la  caufe  jufques-là, 
firent  une  délibération  fort  fe- 
rieufe  fur  ce  que  je  devois  être, 
&  que  le  réfultat  fut  ,  qu’il 
falioit  avoir  un  foin  particu¬ 
lier  de  connoître  mes  incli¬ 
nations  ,  afin  de  regler  fut 
cela  mon  fexe.  A  peine  eus  -  je 
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atteint  1  âge  de  cinq  ans ,  qu’ils 
en  connurent  affez  pour  juger 
que  je  devois  être  élevé  par¬ 
mi  les  hommes.  Ils  virent  que 
j’avois  du  penchant  à  la  dévo¬ 
tion,  &  jugèrent  que  fi  mon 
efprit  étoit  cultivé  ,  il  ne  pro- 
mettoit  rien  de  médiocre.  Ils 
me  prefenterent  à  la  Comteflfe 
de  Villafranca  en  ma  huitième 
année,  après  avoir  fait  le  récit 
de  mes  triftes  avantures.  Cette 
Dame  qu’on  pouvoit  avec  juf- 
tice  comparer  aux  plus  illuf- 
tres  de  toutes  celles  qui  l’ont 
précédée,  me  reçut  avec  tant 
de  tcndrefle  ,  quelle  voulut 
qu’on  me  traitât  ,  &  qu’on 
m’enfeignât  comme  le  Comte 
fon  fils  âgé  lors  de  neuf  ans. 
Bien  que  je  portafle  les  cou¬ 
leurs,  je  n’avois  autre  obliga-; 
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tion  que  celle  de  lui  tenit 
compagnie  en  Tes  Etudes  :  & 


j’appris  avec  lui  les  langues  La¬ 
tine  ,  Grecque ,  Françoife  ,  Ita¬ 
lienne  ,  &  les  principes  de  l’A- 
friquaine  ,  la  Géometerie  ,  la 
Géographie ,  la  Philofophie  & 
l’Hiftoire  d  Efpagne  ,  avec  la 
Chronologie.  La  Comteiïe  qui 
me  témoignoit  les  mêmes  af¬ 
fections  que  fi  j’avois  été  de 
fes  proches ,  apprenant  que  je 
fervois  beaucoup  au  progrez 
du  Comte  >  voulut  que  je  quit- 
tafie  les  couleurs  entrant  en 
Philofophie  :  &  l’ayant  achevées 
on  trouva  bon  de  difpofer  le 
Comte  à  des  Thefes  publiques 
dans  l’Univerlité  de  Conim- 
bre  ,  où  je  fus  obligé  de  ha¬ 
ranguer  &  de  faire  l’ouverture 
de  la  difpute.  Plus  de  quinze 
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jours  avant  notre  départ ,  j  eus 
l’efprit  tellement  agité  que  je 
defleichois  vifibiement  ;  tan¬ 
tôt  le  fang  me  glaçoit ,  comme 
fi  j’eufîb  été  à  la  veille  de 
fouffrir  le  dernier  fupplice  , 
&  le  cœur  me  palpitoit ,  com¬ 
me  fi  j’eufic  été  fur  le  point 
d’être  précipité  j  tantôt  Ion 
me  voyoit  pâlir  ,  &  incon¬ 
tinent  après  rougir.  Ce  qui 
m  étoit  le  plus  fâcheux  dans 
cette  fuite  d’accidens  ,  c’efi: 
que  tout  le  monde  croyoit  qu'ils 
n’étoient  caufez  que  par  la 
crainte  que  j’avois  de  paroi tre 
en  public.  Je  ne  dis  rien  des 
fonges,  des  fpe&res  &  de  mille 
chofes  femblables  qui  me  me- 
naçoient  fans  celîe  d  une  ex¬ 
trême  défolation.  Si  -  tôt  que 
j’eus  appris  que  le  Comte  étoit 
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réfolu  d’aller  par  mer,  tout  cc 
qu  on  m’avoit  dit  des  malheurs 
qui  étoient  arrivez  fur  leau  à 
ma  confideration  ,  me  frappa 
1  elprit  d’une  maniéré  fi  vive  , 
que  je  croyois  qu’il  n’y  aVoit 


aucun  milieu  entre  m’embar¬ 
quer  &  périr.  Je  fis  donc  en 
forte  qu’on  m’accordât  que  je 
ferois  le  voyage  par  terre  avec 
une  partie  de  fon  train  ;  mais 
que  les  précautions  fervent 
de  peu  pour  combattre  nôtre 
deflinée  !  ce  que  je  cherchois 
avec  plus  d’emprelfement  pour 
éviter  le  mal  dont  j’étois  me¬ 
nacé,  fut  juftement  ce  qui  me 
le  rendit  inévitable.  Je  faifois 
tant  d  adieux  quelques  jours 
avant  mon  départ,  qu’on  mef- 
timoit  ridicule:  &  la  Comtelfe 
me  voyant  pleurer  à  fes  pieds,. 
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me  traita,  de  foible  &  d  effé¬ 
miné.  Le  Comte  avec  qui  j  e- 
tois  familier  comme  avec  un 
frere  ,  me  dit  un  jour  :  - Sadeur  , 
nous  voulez  -  vous  quitter  ?  vous 
n  êtes  plus  vous  -mêm j.  ,  quejl- 
ce  qui  vous  tourmente  ?  je  crois 
que  vous  roulez  quelque  defjein- 
particulier  dans  votre  ejprit  ; 
la  crainte  de  paroître  en  public 
nejl  pas  capable  de  vous  agiter 
d  une  i  elle  force  que  vous  en  per¬ 
diez  le  fens  commun.  Moniteur  > 
lui  dis -je:  Si  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  retourner  ,  j  aurai  fujet 
d'avouer  la  foiblefe  de  mon  ef- 
prit  $  mais  accordez  -  moy  la  fa¬ 
veur  de  fufpendre  votre  jugement 
jufquau  retour.  Cette  réponfe 
donna  tant  de  furprife  au  jeu¬ 
ne  Seigneur,  qu’il  protefta  on 
qu’il  ne  me  quicteroit  point ,  ou 
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que  je  ne  ferois  pas  le  voïage. 
Pour  le  voïage ,  répondis-je,  com¬ 
me  il  s  agit  de  votre  honneur  >  je 
le  ferai  ou  je  mourrai  en  chemin , 
pour  vous  accompagner  J nr  £  eau  p 
s  il  n  et  oit  que  [lion  que  de  ma  vie 
je  l  ahandonnerois  avec  plaifir  , 
mais  de  foujfrir  que  U  votre  foie 
expofee  9  je  j  crois  homme  à  me  por¬ 
ter  a  quelque  extrémité  violente 
plutôt  que  de  vous  obéir  :  ce  dis¬ 
cours  joint  à  l’affeârion  qu’il  a- 
voit  pour  moi ,  fit  qu’il  ne  dit 
plus  rien  ,  &  nous  partîmes  le 
jour  fuivant.  Il  faut  fe  fouvenir 
que  Philippe  IL  Roi  de  Ca- 
ftille  ayant  pris  polîeffîon  du 
Roïaume  de  Portugal  l’an  mil 
cinq  cens  quatre  -  vingt  -  un  , 
éleva  plufieurs  Familles  pour 
foûtenir  cette  illuftre  Conquê¬ 
te  avec  plus  de  facilité  ;  l'une 
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de  celles  qu’il  rendit  plus  puif- 
fante  fut  la  Seigneurie  de  Villa- 
Franca ,  non  fans  la  jaloulie  de 
plufieurs  qui  s’eftimoient  au¬ 
tant  &  plus  qu’elle.  Comme  il 
eft  plus  facile  de  conquérir  des 
Terres  que  des  cœurs  j  plu- 
fieurs  Portugais  demeurèrent  fi 
attachez  à  la  famille  de  Bragan- 
ce  ,  qu’ils  ne  cherchoient  que  le 
moien  de  fecoüer  le  joug  des 
Caftillans  ,  &  de  couronner  le 
Duc  de  cette  Maifon  :  bien  que 
le  Pais  fut  entièrement  fournis 
à  l’obéiflànce  des  Rois  d’Efpa- 
gne ,  les  Révoltés  fecrettes  des 
particuliers  étoient  fort  fre¬ 
quentes  ,  &  la  Mer  n’étoit  pas 
fans  Ecumeurs  qui  faifoient  voir 
en  toutes  les  rencontres  qu’ils 
avoient  de  l’averfion  pour  la 
domination  Efpagnole,  &  qu’ils 
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ne  pouvoient  fupporter  les 
Créatures  du  Roi  d’Efpagne. 
On  fçut  l’embarquement  du 
Comte  qui  fut  le  quinziéme 
May  de  l’année  mil  fix  cens 
vingt-trois  ,  &  deux  Vaiffeaux 
Partilans  de  Bragance  fe  réfo- 
lurent  de  l’enlever  :  ils  attaque¬ 
ront  a  cet  effet  deux  Voiles 
qui  l’efcortoient  vers  les  Côtes 
de  Ternais  ,  mais  elles  foûtin- 
rent  leur  choc  avec  tant  de  vi¬ 
gueur,  que  l’attaque  ne  fut  qu’à 
leur  confufion ,  &  à  la  gloire  du 
Comte  $  je  'fuivois  de  loin  avec 
le  train  qui  alloit  par  terre ,  6c 
je  n’apperçùs  aucune  chofe  de 
ce  qui  s  etoit  palfé  jufques  à  ce 
que  les  Ennemis  nous  diftin- 
guans  par  les  couleurs  écla¬ 
tantes  du  Comte  mirent  à  terre 
une  trentaine  de  Moufquetai- 
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res  qui  firent  leur  décharge 
d’une  embufcade,  &  tuerent  un 
Page  ,  deux  Valets  ,  &  le  che¬ 
val  l'ur  lequel  j’étois  monté. 

Le  relie  étant  incapable  de 
fe  défendre  ,  prit  la  fuite  au 
grand  galop»  &  je  me  trouvai 
feul  abandonné  à  la  difcretion 
de  ces  Pirates  ,  qui  m’ayant 
emmené  dans  leurs  Vailfeaux  , 
gagnèrent  la  pleine  Mer. 


CHAPITRE  IL 


Du  Voyage  de  Sadeur  au 
Royaume  de  Congo , 

**"  L  eft  bien  vrai  de  dire  que 
J  l’homme  propofe  ,  &  que 
pieu  difpofe.  Je  croiois  qu’ai- 
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latit  par  Terre  j’éviterois  les 
dangers  de  la  Mer,  &  la  Mer , 
s’il  faut  ainfi  dire,  me  vint  trou¬ 
ver  fur  la  Terre,  &  me  réduifit 
à  tous  les  malheurs  que  je  rn’ef* 
forçois  de  fuir.  Les  Pirates  ne 
furent  pas  long-temps  en  pleine 
Mer  quelle  s’enfla  terrible¬ 
ment  ,  &  devint  fi  orageufe  que 
les  maîtres  Pilotes  defelpere- 
rent  de  pouvoir  échaper  :  le 
mats  de  nôtre  Vaifleau  le  brifa  , 
le  Gouvernail  fe  fendit  ,  &  le 
Navire  faifoit  eau  de  toutes 
parts  ;  nous  demeurâmes  vingt- 
quatre  heures  à  la  merci  des 
vagues ,  tirans  jour  &  nuit  à  fix 
grandes  Pompes ,  jufques  à  ce 
qu’étant  accablez  du  travail  , 
l’eau  gagna  enfin  le  deflus ,  Sc 
coula  le  Navire  à  fonds.  Je  me 
trouvai  par  hagard  tout  contre 
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la  porte  de  la  chambre  du  Ca¬ 
pitaine  qui  fe  fouleva  ,  &  com¬ 
mença  à  flotter  :  comme  je  pe- 
riiïois  je  m’y  attachai  plutôt  par 
un  effort  &  un  inflind  naturel 
que  par  aucun  effet  de  raifon- 
nement  &  de  conduite.  Je  ne 
puis  dire  le  temps  que  je  reftai 
de  la  forte  ,  parce  que  j’étois 
troublé  ,  &  fans  aucun  juge¬ 
ment  ,  je  dirai  feulement  que 
je  fus  apperçû  à  la  faveur  de  la 
Lune ,  d’un  Vaifîeau qui  voguoit 
vers  le  Sud  ,  &  qui  détacha  une 
Chaloupe  pour  reconnoîcre  ce 
q'ie  je  pouvois  être  :  Quand  on 
eut  vu  que  j’étois  un  homme 
qui  perifloit ,  on  me  tira ,  &  on 
me  porta  an  Vaifîeau  ;  à  peine 
fus -je  rentré  en  moi- même, 
qu’on  me  prit  pour  un  Portu¬ 
gais,  &  on  ne  tarda  pas  à  con- 
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lioître  qu’on  m’avoit  vu  à 
Liibonne,  &  que  jetois  au  fer- 
vice  de  la  Maifon  de  Villa- 
Franca  ;  le  Capitaine  du  Vaif- 
feau  ordonna  qu’on  eût  un  foin 
particulier  de  ma  perfonne  , 
parce  quil  avoic  beaucoup  d’o¬ 
bligation  à  cette  illuftre  Mai¬ 
fon  ;  je  ne  fus  pas  long  -  temps 
fans  recouvrer  une  pleine  fan- 
té  ,  &  auffi  -  tôt  je  conjurai  la 
Compagnie  de  fe  décharger  de 
moi  à  quelque  prix  que  ce  fût  ; 
je  fis  le  récit  de  toutes  les  dif- 
graces  qui  m’étoient.  arrivées 
fur  les  eaux ,  &  je  n’obmis  rien 
de  ce  qui  pou  voit  faire  com¬ 
prendre  que  cet  Elément  m’é- 
toit  extrêmement  fatal  mais 
plus  je  trouvais  de  raifons  pour 
les  y  obliger  ,  plus  je  me  ren- 
dois  ridicule  auprès  d’eux  ;  je 
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crûs  donc  que  je  ne  devois  pas 
infifter  davantage,  &  qu’il  va¬ 
loir  mieux  que  je  mabandon- 
nafie  au  cours  de  ma  deftinéc. 
Le  Capitaine  me  dit  que  le  ref- 
pe£t  &  la  reconnoiiïance  qu’il 
avoit  pour  la  Maifon  où  il  m’a¬ 
voir  toûjours  vû,  l’obligeoient  à 
me  garder  jufques  à  ce  qu’il  pût 
me  rendre  à  la  Comtefle  ,  a- 
joûtant  qu’il  eftimoit  cette  ren¬ 
contre  plus  heureufe  que  tou¬ 
tes  les  autres  fortunes  qu'il  pou- 
voit  faire  dans  fon  vovasie. 

J 

J’appris  à  même  temps  que  les 
Vaifleaux  fur  lefquels  nous  é- 
tions,  appartenoient  à  des  Mar¬ 
chands  Portugais  qui  alloient 
aux  Indes  Orientales.  Il  arriva 
que  peu  de  temps  après  le  pre¬ 
mier  Secrétaire  du  Vailfeau 
tomba  fort  malade  ;  ce  fl;  pour: 
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quoi  on  me  pria  d’exercer  fa 
Charge. 

Le  vent  nous  fut  fi  favorable > 
que  chacun  difoit  hautement 
que  c’étoit  moi  qui  portoit  bon¬ 
heur  au  Vaiûeau.  Nous  arri¬ 
vâmes  pleins  de  vie  &  de  faute 
à  la  Ligne  le  quinziéme  juillet, 
&  le  premier  Septembre  au 
Royaume  de  Congo  ,  où  nous 
mouillâmes  l’ancre  le  fix  à  Ma- 
ninga.  Nous  n  avions  aucun 
autre  malade  que  notre  Secré¬ 
taire  dont  rindifpofition  s’aug- 
mentant  de  jour  en  jour ,  le  Mé¬ 
decin  jugea  qu’il  falloit  lui  don¬ 
ner  quelque  repos  fur  terre. 
Tous  les  Capitaines  &  les  Pilo¬ 
tes  jugèrent  à  même  temps  qu  il 
ne  falloit  pas  s’expofer  à  dou¬ 
bler  le  Cap  de  Bonne  -  Efperan- 
ce  pendant  les  approches  de 
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l’Equinoxe  :  Ce  qui  fit  qu’on 
réfolut  de  demeurer  en  ce  Port 
jufques  au  mois  de  Décembre  , 
tant  pour  rétablir  notre  mala* 
de ,  que  pour  éviter  le  danger. 
Nous  rencontrâmes  trois  Por- 
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doient  la  Langue  du  Pais  ,  & 
qui  nous  racontoient  tant  de 
raretez  de  ce  Royaume  ,  que 
nous  ne  pouvions  afïez  les  ad< 
mirer  :  c  étoit  ,  à  les  entendre , 
un  vrai  Paradis  Ferreftre  ,  rem¬ 
pli  de  tout  ce  que  l'homme 
fçauroit  jamais  defîrer  pour  la 
fanté  ,  pour  les  commoditez  , 
&  pour  les  plaifirs  de  la  vie  , 
fans  aucune  néceffité  de  culti¬ 
ver  la  terre  ;  en  quoi  elle  eft 
bien  differente  de  la  nôtre,  qui 
cft  fou  vent  ingrate  ,  après  mille 
travaux  ,  &  toujours  cxpolee 


de  la  Terre  Aujlrale.  $  ? 

aux  rigueurs  des  mauvaises  fai- 
fons. 

L’inclination  naturelle  que 
j’ai  toujours  eue  de  connoître 
les  merveilles  de  la  nature  ,  fai- 
foit  que  je  rccevois  un  plaifir 
très-fenfible  à  les  écouter  >  & 
que  je  m’écartois  quelquefois 
de  nos  Marchands  pour  aller 
reconnoître  dans  le  Pais  la  vé¬ 
rité  des  chofes  qu’on  nous  en 
contoit.  Voici  un  abrégé  de  ce 
que  j'y  remarquai. 

Ce  Pais  n’eft  pas  habité  à 
moitié  près  comme  le  Portu¬ 
gal  ,  &  je  ne  fçai  H  cela  ne  vient 
point  du  peu  d’inclination  ,  & 
de  la  difficulté  qu’on  y  a  d’en¬ 
gendrer.  Les  hommes  y  font 
entièrement  nuds  ,  fi  ce  n’eft 
depuis  quelques  années  qu’il 
s’en  trouve  quelques-uns  qui 
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commencent,  à  l’imitation  des 
Européens,  à  couvrir  ce  qu’on 
appelle  honteux.  Il  cft  coiv 
fiant  que  l’abondance  de  leur 
contrée  les  rend  négligens  ,  pa¬ 
rdieux  ,  Amples  &  fiupides  : 
après  les  avoir  quelque  temps 
çonfiderez ,  je  fus  forcé  de  re- 
connoître  que  l’homme  natu¬ 
rellement  devenoit  pardieux 
quand  il  ne  manquoit  de  rien  ; 
que  1  oifiveté  le  rendoit  fem- 
blable  aux  bêtes  ,  qu’il  falloiü 
necdlairement  qu’il  fût  exer¬ 
cé,  qu'il  prétendît  &  qu’il  afpi- 
rât  à  quelque  chofe ,  &  qu’auf- 
fi-tôt  qu’il  ne  demandoit  plus 
rien ,  il  devenoit  comme  infen- 
fible  St  fans  aétion  :  la  terre 
de  ces  quartiers ,  fur  tout  entre 
les  rivières  du  Zaïr  &  de  Cari- 
za  produit  des  fruits  en  abon- 
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<danc.e  ,  fans  qu'on  fe  mette  en 
peine  de  la  labourer ,  &  ces 
fruits  font  fi  délicats  &  fi  nour- 
rilTans  qu’ils  raflafient  pleine¬ 
ment  ceux  qui  en  mangent  : 
l’eau  même  de  certaines  fon¬ 
taines  a  je  ne  fçai  quoi  de  dé¬ 
licieux  &  de  fucculent  qui  fa- 
tisfait  en  la  beuvant  ;  nous  y  fil¬ 
mes  un  féjour  afiez  eonfidera- 
ble ,  mais  fans  aucune  dépenfe  3 
tant  parce  que  le  Peuple  mé- 
prife  le  gain ,  que  parce  que  la 
Campagne  nous  fournififoit  en 
abondance  tout  ce  que  nous 
fouhaittions  ;  les  maifons  font 
fi  peu  necclfaires  en  ce  Pais  , 
qu’on  n’y  entre  prefque  point , 
&  comme  les  nuits  ont  toute  la 
douceur  qu’on  peut  defirer,  on 
fe  porte  mieux  de  coucher  de¬ 
hors  ,  que  d  etre  renfermé  ;  04 
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ne  fçait  pas  même  Te  fervir  de 
lit ,  &  à  la  referve  de  quelques 
matelats  pour  les  moins  robu- 
fies  ,  il  n’eft  perfonne  qui  ne 
dorme  fur  la  platte  terre  ;  tou* 
tes  ces  confiderations  me  fai- 
ifoient  concevoir  un  Peuple  qui 
n  étant  point  obligé  de  travail* 
1er  ,  vit  avec  quelque  juftice 
dans  une  oifiveté  qui  le  rend 
pelant  ,  négligent  ,  endormi , 
dédaigneux ,  fans  exercice  ,  ôc 
fans  aétioa. 

Nôtre  Capitaine  m’accorda  1 
&  à  trois  de  nôtre  Compagnie 
de  monter  par  le  Zaïr  jufques 
au  Lac  du  même  nom  ;  nous 
eûmes  tout  le  plaifir  <St  toute 
la  fatisfaétion  poffible  dans  ce 
voyage.  Voici  une  partie  des 
remarques  les  plus  confidera- 
bles  que  je  fis  alors,  autant  que 
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ma  mémoire  peut  me  les  four¬ 
nir.  Nous  arrivâmes  en  vingt- 
quatre  jours  à  1  embouchure  du 
Lac  ,  nous  le  parcourûmes  en 
dix,  &  nous  nous  rendîmes  à  la 
Flotte  en  vingt.  Le  Fleuve  Zaïr 
n’eft  pas  rapide  ,  &  comme 
nous  avions  quatre  bons  Ra¬ 
meurs,  nous  pouvions  faire  fans 
peine  quinze  &  dix -huit  lieues 
par  jour  ;  il  eft  confiant  cepen¬ 
dant  que  nous  n’en  fifmes  ja¬ 
mais  plus  de  huit  en  allant ,  d’où 
il  eft  aifé  de  voir  combien  fe 
trompent  les  Géographes  qui 
mettent  le  Lac  Zaïr  à  trois  cens 
lieues  de  la  Mer.  Ce  qui  nous 
obligeoit  à  de  fi  petites  jour¬ 
nées  étoit  la  quantité  des  curio- 
fitez  qui  fe  prefentoient  fans 
cefle  à  nos  yeux  ,  en  fruits  , 
fleurs ,  poiflons  Ôc  animaux  pri- 
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vez  ;  nous  ne  pouvions  prefque 
remarquer  un  endroit  dans  de 
vaftes  prairies  de  l'oixante  &  de 
quatre  -  vingt  lieues  de  lon¬ 
gueur,  qui  ne  fût  enrichi  d’une 
tapiflcrie  merveiileuf'e  de  fleurs 
qui  pafleroient  pour  rares  dans 
les  plus  beaux  parterres  de  1  Eu¬ 
rope  :  je  ne  pouvois  voir  fou¬ 
ler  aux  pieds  tant  de  miracles 
de  la  nature  fans  indignation  > 
mais  la  grande  quantité  étoit 
caufe  qu’on  n’en  faifoit  pas  plus 
d’eftime  que  de  nos  margueri¬ 
tes  champêtres  :  à  peine  y  a-t’il 
un  arbre  qui  ne  porte  quelques 
fruits  précieux  ,  &  incompara¬ 
blement  meilleurs  que  tous  ceux 
que  nous  connoiflîons  ,  &  la 
nature  les  a  tellement  accom¬ 
modez  à  la  portée  des  Habitans, 
qu’on  les  peut  cueillir  fans  in¬ 
commodité 
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commodité  &  fans  danger  ;  nous 
ne  vivions  d’aucune  autre  nour¬ 
riture  que  de  celle-là ,  &  nous 
ne  délirions  rien  davantage  : 
nôtre  maître  Pilote  Sebaftiano 
Del  es  ,  homme  d’une  grande 
expérience  ,  voyant  que  nous 
nous  étonnions  de  ce  qu’on 
alloit  jufques  aux  Indes  pour  en 
tranfporter  des  délicateffes  & 
des  curiofitez  qui  n’appro- 
choient  pas  de  celles  que  nous 
expérimentions  en  ce  Pais ,  nous 
dit  qu’il  étoit  de  ces  fruits  com¬ 
me  des  viandes  bien  cuites  ôc 
bien  affaifonnées  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  fe  conferver  quatre  jours 
avec  leur  goût  ordinaire  ;  cela 
m’obligea  d’en  faire  l’experien- 
ce ,  ôc  je  vis  qu’en  effet  on  ne 
les  pouvoit  garder  long  -  temps 
fans  corruption  :  il  eft  vrai  qu’en 
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les  mangeant  on  connoît  qu’ils 
font  parfaitement  cuits  ,  nour- 
riflans  ,  &  conformes  à  l’efto- 
mach  5  bien  éloignez  en  cela 
des  nôtres  qui  nuifent  toûjours 
plus  qu’ils  ne  profitent  ,  &  qui 
caufent  au  moins  autant  d’a¬ 
mertume  au  cœur  ,  que  de  dou¬ 
ceur  à  la  bouche. 


C’eft  ce  qui  fait  qu’ils  peu¬ 
vent  fe  confier  ver  à  caufe  de 
leur  crudité  qui  combat  la  cha¬ 
leur  naturelle,  au  lieu  que  ceux 
de  Manicongo  étant  parfaite¬ 
ment  cuits  fe  corrompent  en 
peu  de  temps  ;  aullï  la  nature  y 
a  -  t’elie  pourvu  de  telle  forte 
qu’il  en  meurit  tous  les  jours 
fuffifamment  ,  &  les  arbres  y 
font  toûjours  chargez  de  fleurs , 
de  boutons,  &  de  fruits  ,  dont 
les  uns  font  verds ,  les  autres 
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font  meuriffans  ,  &  les  autres 
propres  à  manger. 

Entre  la  grande  quantité  de 
poiffons  que  j’ai  remarqué  dans 
le  Zaïr,  j’en  vis  de  deux  fortes 
qui  me  furprirent  ;  je  pourrois 
nommer  les  uns  amphibies,  puis 
qu’ils  approchent  en  quelque 
chofe  de  nos  gros  chiens  bar¬ 
bets,  &  que  fortant  affez  facile¬ 
ment  de  1  eau  ,  ils  fautent  pref- 
que  comme  les  renards  ;  avec 
cette  différence  que  leurs  pâ¬ 
tes  font  larges  comme  les  pieds 
de  nos  canards ,  &  celles  de  de¬ 
vant  font  deux  ou  trois  fois  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  : 
iis  ont  tant  d'inclination  pour 
1  homme  qu’ils  le  cherchent ,  & 
s’offrent  à  lui  comme  autant  de 
victimes ,  il  arrive  même  quel¬ 
quefois  qu’ils  fautent  dans  les 
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batteaux,  &  qu  "ils  viennent  aux 
pieds  des  Matelots  pour  les  ca- 
reffer  à  la  façon  des  chiens  ; 
ceft  ce  que  je  vis  de  mes  yeux  , 
&  je  voulus  mal  à  un  Rameur 
qui  en  alTomma  un  à  mes  pieds  > 
les  naturels  du  Pais  les  appel¬ 
lent  Cadzeich  ,  &  leur  chair 
reflemble  à  nos  Loutres  d’Efpa- 
gne. 

Les  autres  poiflons  que  j’ad¬ 
mirai  font  volans  ,  &  nous  pour¬ 
rions  les  appeller  des  Paons 
marins  ,  mais  beaucoup  plus 
beaux  ,  &  d  une  couleur  plus 
éclatante  que  les  terreftres  ;  c’efl: 
rarement  qu’ils  nagent  au  fonds 
de  l’eau  ,  on  les  voit  prefque 
toûjours  à  fleur  ,  leurs  plumes 
parodient  véritablement  com¬ 
me  les  écailles  de  poiflons ,  mais 
avec  une  diverfîté  de  verd,  de 
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bleu  ,  de  jaune  ,  ôc  de  rouge 
tacheté ,  qui  ravit  les  yeux  de 
ceux  qui  les  confiderent  ;  ceux 
que  je  vis  hors  de  l’eau  me  pa- 
roifloient  comme  de  grandes 
aigles  avec  deux  ailes  ,  chacune 
de  cinq  ou  fix  pieds.  On  auroit 
crû  qu’ils  affe&oient  de  fe  faire 
voir  &  admirer,  tantôt  ils  cara- 
colloient  à  l’entour  du  batteau, 
tantôt  ils  fe  repofoient  vis-à-vis 
de  ceux  qui  les  regardoient  ,  fe 
tournant  &  retournant  de  tou¬ 
tes  les  façons,  avec  des  queues 
qui  ébloüiiToient  nos  yeux.  Les 
rivages  étoient  pleins  de  plu- 
fieurs  fortes  d  animaux ,  mais  les 
plus  communs  &  les  plus  char- 
mans  reffembloient  à  nos  mou¬ 
tons  de  Leiria  ,  excepté  que 
nous  en  voyions  prefque  de  tou¬ 
tes  les  couleurs  ,  je  veux  dire 


4*  Voyage 

d’un  rouge  ,  d’un  verd  ,  d’un 
jaune ,  &  d’un  bleu  fi  éclatant 
que  nôtre  pourpre  &  nôtre  foie 
la  mieux  préparée  n’en  appro¬ 
che  pas  ;  je  m’informai  pour¬ 
quoi  on  ne  faifoit  aucune  em¬ 
plette  de  tant  de  fi  brillantes 
raretez ,  &  on  me  dit  que  ces 
couleurs  naturelles  fe  diffipoient 
avec  la  vie  de  ces  animaux. 

Etant  arrivez  au  Lac  nous 
cmploiâmes  dix  jours  à  le  par¬ 
courir,  &  connûmes  que  fa  lon¬ 
gueur  étoit  environ  de  foixante 
lieuës  ,  &  fa  largeur  de  quaran¬ 
te;  nous  vîmes  la  fortie  du  Ni¬ 
ger  qui  eft  belle  ,  allez  fpacieu- 
fe,  &  allez  profonde  pour  por¬ 
ter  un  Vaifleau  ;  mais  elle  fe 
perd  bien-tôt  dans  les  monta¬ 
gnes  de  Bénin  ;  nous  nous  arrê¬ 
tâmes  fur  le  Nil  >  qui  ne  cede 
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lien  au  Niger  en  l'on  commen¬ 
cement  :  &  s’il  continue  avec 
la  gravité  dont  il  fort ,  &  avan¬ 
ce  environ  trois  lieues  ;  il  n’y 
a  aucune  difficulté  à  defeendre 
dans  la  mer  Mediterranée  ,  & 
ainfi  la  communication  des  deux 
Mers  elt  très-commode  par  cet 
endroit. 

Je  m’informai  avec  beaucoup 
de  foin  où  étoient  les  Croco¬ 
diles  que  les  Hilïoriens  met¬ 
tent  en  grande  quantité  en  ces 
quartiers  ;  mais  on  ne  put  pas 
même  deviner  ce  que  je  vou- 
lois  dire  ,  ce  qui  me  fit  croire 
que  ce  ne  font  que  des  contes 
faits  à  plaifir  :  s’il  eft  vrai  de  dire 
qu’il  eft  permis  à  ceux  qui  ont 
fait  de  longs  voiages  d’en  faire 
accroire  aux  autres  qui  ne  con- 
noilfent  que  le  lieu  de  leur  naif- 
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lance  ;  il  eft  encore  plus  vrai 
d’afiùrer  qu’ils  fe  prévalent 
tant  de  cette  licence  qu’ils  n’af- 
fedent  prefque  que  des  fidions. 
La  raifon  eft  qu’il  arrive  fou- 
vent  qu’on  fait  de  très-grands 
chemins  fans  voir  autre  chofe 
que  quelques  Ports  ,  où  on  ne 
rcpofe  qu’un  moment  ,  &  où 
les  fâcheufes  incommoditez 
qu’on  y  fouflfre  donnent  tant 
d’ennuis  &  de  laffitude  qu’on 
ne  penfe  qu’à  prendre  quelque 
foulagement  :  Cependant  com¬ 
me  on  eft  perfuadé  qu’il  faut 
dire  quelque  nouveauté  quand 
on  vient  de  loin  ;  plus  les  eiprits 
font  fubtils,  plus  ils  en  inven¬ 
tent,  &  comme  il  n’eft  perfon- 
ne  qui  puifle  leur  contredire  „ 
on  reçoit  avec  plaifir ,  &  on  dé¬ 
bite  avec  emprelièment  leurs 

inventions 
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inventions  ,  comme  des  veri- 
tcz. 

Nous  paffames  enfuite  dans 
une  petite  Ifle  quieft  au  milieu 
du  Lac,  qui  appartient  au  Roi 
de  JafTaller,  qui  feditaufii  Roi 
du  Lac  :  les  Naturels  du  Pays  la 
nomment  Zafla ,  &  le  Roi  y 
tient  une  Forterefie  qu’on  efti- 
me  beaucoup  en  ce  Pays  ,  bien 
qu’à  la  vérité  ce  foit  très-peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  nos 
Forts  de  1  Europe.  Nous  fûmes 
enchantez  dès  que  nous  eûmes 
mis  pied  à  terre  dans  la  plaine, 
&  on  n’y  fçauroit  rien  defirer 
pour  le  plaifir  général  de  tous 
les  fens ,  fi  ce  n ’eft  que  l’odeur 
des  herbes  aromatiques  y  fût 
un  peu  moins  forte;  les  fruits  y 
font  fi  beaux ,  fi  délicats ,  &  en 
fi  grande  quantité ,  que  la  beau- 
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té  jointe  à  1  abondance  nous 
caufoit  de  l’ennui:  mais  ce  qui 
nous  furprit  plus  que  tout  le 
refte,  &  dont  je  n’avois  pas  oui 
parler ,  fut  une  fource  que  nous 
trouvâmes  plus  douce  que  no¬ 
tre  hypocras ,  &  qui  réjouit  & 
fortifie  plus  que  nôtre  vin  d’Ef- 
pagne  ;  nous  raifonnâmes  allez 
long-tems  fur  les  caufes  d’où 
pouvoit  provenir  une  fi  agréa¬ 
ble  liqueur, &  nous  conclûmes 
que  comme  tout  étant  embau¬ 
mé  defius  cette  campagne ,  le 
dedans  de  la  terre  le  devoit  être 
auflî ,  &  que  fi  l’on  trouvoit  des 
fources  de  très-mauvais  goût , 
c’étoit  une  fuite  nécelfaire 
qu’on  en  pût  trouver  de  très- 
douces  &  très  -agréables  :  nous 
en  beuvions  avec  un  plaifir  que 
jje  ne  puis  expliquer  ;  un  çha- 
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cun  fouhaitoit  de  pouvoir  éta¬ 
blir  fa  demeure  en  ce  lieu ,  lors 
qu’un  naturel  du  Pays  vint  avec 
emprefl'ement  nous  avertir  que 
cette  boiflon  caufoit  la  mort  à 
ceux  qui  en  beuvoient  avec  ex¬ 
cès:  nous  ne  fûmes  pas  long- 
tems  à  éprouver  la  vérité  de 
ce  qu’il  nous  difoit;  car-î  nous 
tombâmes  dans  un  fi  grand  af- 


foupilfement ,  qu’il  fallut  que 
nous  nous  couchalîions  fur  la 
place ,  où.  nous  demeurâmes 
endormis  plus  de  quinze  heu¬ 
res  :  ce  fommeil  cependant 
n’eut  aucune  mauvaife  fuite ,  & 
nous  nous  levâmes  auffigaiséc 
auffi  fains  que  nous  étions  au¬ 
paravant;  les  uns  attribuoient 
ce  long  fommeil  à  la  trop  gran¬ 
de  quantité  des  odeurs  qui  nous 
avoient  appefanti  la  tête  ;  &  les 
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autres  croyoient  que  cette  dé- 
licieufe  boiflon  que  nous  a- 
vions  priée  en  avoit  été  la  caufc. 
De  cette  Ifle  nous  voulûmes 
aller  voir  la  fource  de  la  Rivie? 
re  de  Cuama,  que  nous  trou¬ 
vâmes  étroite ,  &  incapable  de 
porter  aucun  batteau  ;  peu  de 
terns  après  nous  découvrîmes 
les  fources  du  Lac,  &  nous 
comptâmes  plus  de  deux  cens 
ruifîeaux  qui  tombent  desMon- 
tagnes  qui  font  vis-à-vis  le  Midi, 
&  que  des  Efpagnols  ont  appel- 
lées  Montagnes  de  la  Lune,  par? 
ce  que  Vafco  de  Gama  qui  dou¬ 
bla  le  premier  le  CapdeBonne- 
Efperanee  l’an  mil  quatre  cens 
nonante-fcpt  pour  découvrir 
les  Illes  Orientales, voyant  que 
la  Lune  qui  étoit  du  côté  de  ces 
Montagnes ,  paroiflqit  comme 
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ü  elle  en  eût  touché  les  pointes , 
leur  donna  ce  nom  ,  les  Natu¬ 
rels  du  Pays  les  nomment  Mon¬ 
tagnes  d  Ôrs ,  c’eft-à-dire  d’eau , 
à  caufe  de  l’abondance  des 
eaux  qui  en  découlent  conti¬ 
nuellement.  Ceux  qui  confon¬ 
dent  le  Lac  Zembre  avec  le 
Zaïr  parlent  fur  des  rapports 
fort  défectueux;  on  nous  aftü- 
ra  qu’il  étoit  de  l’autre  côté  de 
ces  Montagnes  éloigné  de  plus 
de  cinquante  lieues  du  Zaïr. 

La  plupart  des  Hidoriens 
placent  quantité  de  mon  (1res 
en  ces  Quartiers  ;  mais  c’eft  fans 
autre  fondement  que  le  récit  de 
ceux  qui  les  ont  inventez  ,  tou¬ 
tes  nos  recherches  ne  lervirent 
qu’à  trouver  l’origine  d’une  Na¬ 
tion  voifine ,  c]ue  les  Européens 
appellent  Cadres ,  &  les  Natu-, 
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rels  du  Pays  Tordis  Nous  ap¬ 
prîmes  donc  qu’un  homme  du 
Pays  ayant  élevé  une  petite  Ti- 
greffe,  devint  fi  familier  avec 
cette  bête ,  qu’il  l’aima  charnel¬ 
lement,  &  commit  un  crime 
infâme  avec  elle ,  dont  il  vint 
un  animal  demi-homme  ôt  de- 

s 

mi  bête  ,  Monfire  qui  a  donné 
l’origine  à  ces  Sauvages  qu’on 
ne  peut  humanifer.  Une  preu¬ 
ve  très-vraifemblable  de  cette 
Hiftoire,  c’eft  que  leur  tête  & 
leurs  pieds  ont  de  grands  rap¬ 
ports  avec  ceux  des  Tigres ,  & 
leurs  corps  même  font  en  quel¬ 
ques  endroits  marquetez  de  ta¬ 
ches  ,  pareilles  à  celles  de  ces 
animaux. 

Nous  retournâmes  par  la  Ri¬ 
vière  de  Cariza ,  &  nous  demeu¬ 
râmes  vingt  jours  fur  la  route 
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âvec  ces  mêmes  divertifîemens 
que  nous  avions  reçus  fur  le 
Fleuve  Zair,  excepté  que  tout  ce 
que  nous  voyions  en  revenant 
nous  étant  devenu  commun, ex- 
citoit  moins  nos  admirations 
qu’au  commencement. 
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CHAPITRE  III. 


Des  ac  ci  de  n  s  qui  condui firent 
Sadeur  en  la  Terre 


AU  s  s  i-t  ô  t  que  nous  fû¬ 
mes  de  retour  on  fit  voile 
avec  un  vent  &  une  Mer  autant 
favorable  que  nous  les  pou¬ 
vions  fouhaiter,  nous  arrivâmes 
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en  huit  jours  au  Cap  de  Bonne- 
Efperance,  où  nous  ne  voulû¬ 
mes  pas  féjourner,  de  peur  de 
perdre  1  occafion  du  bon  teins-, 
<]ui  eft  fort  rare  en  cet  endroit , 
nous  étions  parvenus  à  la  vûsi 
du  Port  Dananbolo  de  llfle 
Madagafcar ,  lorfqu’une  Bon- 
nace  entière  nous  arrêta  plus 
de  quarante  -  fix  heures  en  la 

même  place,  après  cette  Bon- 
nace  un  vent  d’Efl  agita  fi  fort 
la  Aie r ,  Sc  nous  pouflà  avec  tant 
d  impemofité  qu’il  rompit  nos 
cordages,  Sc  nous  jet  ta  plus  de 
mille  lieues  du  côté  de  l/Oiieft  , 
pluficurs  virent  quelques  Iiles 

à  la  droite,  vers  le  Nord,  &  les 

prirent  pour  celles  qu’on  nom¬ 
me  de  la  Trinité;  ce  fut  là  qu’un 
rocher  à  fleur  d’eau  fendit  nôtre 
y  aideau  en  deux  parties ,  Sc  que 
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nous  nous  trouvâmes  tous  ex- 
poi'ez  à  la  merci  du  plus  impi¬ 
toyable  de  tons  les  Elemens  :  je 
n’ai  jamais  pu  fça  voir  ce  que 
devinrent  les  autres  Navires, ni 
quelle  fut  la  fortune  de  mes 
Compagnons  de  naufrage  ,  par¬ 
ce  que  nous  étions  dans  une 
nuit  fort  obicure,  &  que  je  ne 
penfai  qu’aux  moyens  de  me 
fauver.  Mon  autre  naufrage 
m’avoit  donné  de  lexperience 
&  de  la  confiance  ;  j’avois  cher¬ 
ché  un  planche  legere  à  ma¬ 
nier,  &  je  l’avois  préparée  du¬ 
rant  les  dangers  de  la  tempête, 
je  dirai  à  ma  confufion,  qu’é¬ 
tant  éloigné  des  approches  de 
la  mort,  j’ai  toûjouts  fait  pa- 
roître  beaucoup  d’indifteren  ce 
pour  la  vie;  mais  dans  les  dan¬ 
gers  évidens  je  n’ai  jamais  été 
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capable  d’aucune  autre  penfée 
que  de  celle  de  me  fauver ,  je 
flotai  durant  plufieurs  heures  à 
la  faveur  de  mon  appui  avec  une 
agitation&  unboullcverfement 
auquel  je  ne  fçaurois  penfer  fans 
frémir.  Tantôt  l’impetuofité 
des  ondes  m  enfonçoit ,  tantôt 
la  pefanteur  des  flots  me  ren- 
verfoit  ;  jeréfiftai néanmoins af- 
fez  lona-tems  à  ces  violentes 
agitations,  jufques  à  ce  qu’aïant 
enfin  perdu  &  la  connoifiance 
&le  fentiment,  je  ne  fçai  bon¬ 
nement  ni  ce  que  je  devins ,  ni 
par  quel  moyen  je  fus  prefervé 
de  la  mort:  il  me  fouvient  feu¬ 
lement  que  revenant  à  moi  ,  - 
j’ouvris  les  yeux ,  &  trouvai  la 
Mer  calmée  ;  j’apperçûs  une 
Ifle  fort  proche  ,  &  je  fentis 
mes  mains  fi  collées  à  mon  aïs 
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qu’à  peine  je  les  pus  détacher  , 
&  les  doigts  m’en  font  reliez 
courbez,  fans  que  j’aye  pû  ja¬ 
mais  les  redrelfer  par  aucun 
moyen  r  la  vûë  de  çette  111e 
ra  encouragea  beaucoup,  &  en¬ 
fin  étant  venu  à  bord,  je  me 
traînai  fous  un  arbre  fans  penfer 
à  aucune  autre  choie,  linon  que 
je  ne  pouvois  plus  vivre  que 
pour  languir ,  &  être  plus  long- 
tems  à  mourir.  Je  trouvai  fous 
cet  arbre  deux  fruits  de  la  grof- 
leur ,  &  prefque  de  la  couleur 
de  nos  Grenades,  avec  cette 
différence  que  le  goût  m’en 
parut  plus  délicat ,  plus  lu  b  Han- 
ciel  ,  5c  plus  nourilfant  >  ayant 
mangé  le  premier ,  mon  cœur 
le  fortifia  2c  fe  réjouit ,  ôc  ayant 
encore  mangé  le  fécond  je  me 
trouvai  pleinement  ralfafié  b 
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ruais  comme  j’écois  tellement 
brifé  que  j  avois  une  peine  ex¬ 
trême  à  me  foûtenir,je  m'éten¬ 
dis  ,  &  je  m’endormis  d’un  fi 
profond  fommeil  que  je  fus  au 
moins  vingt-quatre  heures  fans 
me  réveiller  :  après  ce  fommeil 
je  me  trouvai  tout-à-fait  délafifé, 
je  vis  que  mes  habits  étoient 
fecs ,  &  le  beau  Soleil  qui  luifoie 
m  anima  d’un  certain  courage 
qui  meremplifibtt  d’efperance. 
Je  rencontrai  deux  autres  fruits 
que  je  mangeai ,  &  m’étant  ap¬ 
pliqué  à  chercher  l’élévation 
du  Soleil, je  jugeai  quejepou- 
vois  être  au  trente-troifiéme 
dégré  de  Latitude  Auftrale  > 
mais  je  ne  pûs  rien  connoître 
de  la  Longitude.  Ayant  encore 
pris  quelque  repos  je  me  réfo- 
lus  d’avançer  dans  cette  Ifle 
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pour  découvrir  s  il  n’y  a  voie 
point  dHabitans:  J'y  vis  effç- 
divement  quelque  apparence 
de  chemins  -,  mais  ils  condui- 
foient  dans  des  brouflaillcs  fort 
é pailles ,  &  on  n’y  pouvoit  paf- 
fer  lans  fe  baiffer,  ce  qui  me 
donnoit  d’étranges  penlees  : 
ayant  rencontré  un  arbre  plus 
haut  que  les  autres  ,  je  crus 
qu’en  y  montant  je  pourrais  ap- 
perc,evoir  quelque  chofe  ;  mais 
comme  je  montois  ,  j’entendis 
un  grand  bruit,  &  je  vis  à  mê¬ 
me  tenas  deux  prodigieufes 
bêtes  volantes  qui  vinrent  fur 
cet  arbre ,  &  qui  m’obligerent 
de  defeendre  beaucoup  plus  vi¬ 
te  quejen’étois  monté.  Qu’on 
ne  s’étonne  point  du  nom  de 
Bête  que  je  donne  ici  à  des  oi- 
ieauxj  leur  graffèijrétoit  fi  dç- 
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mefurée ,  que  jen  fus  effrayé; 
&  je  parle  comme  je  penfois 
alors:  Je  me  jettai  donc  à  terre 
avec  une  extrême  vîteffe,&  je 
n’y  fus  pas  long-  tems  fans  en¬ 
tendre  des  cris  fi  effroyables  que 
je  penfois  à  tous  momens  que 
j’allois  être  dévoré.  Enfin  je 
rentrai  en  moi  -  même ,  &  fai- 
fant  reflexion  fur  la  mifere  où 
je  me  voyois  réduit ,  je  conclus 
qu’il  valoit  mieux  périr  bien¬ 
tôt  que  de  chercher  à  languir 
davantage  ;  après  toutj  difois-je, 
c’eft  une  nécelîîté  que  je  périffe 
d’une  façon  ou  d’une  autre , 
&  je  ne  puis  éviter  un  danger 
que  pour  retomber  dans  un  plus 

me  levai  donc  entière¬ 
ment  réfolu  à  la  mort ,  &  me 
jreffouvenant  que  mon  Pere  6c 
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ma  Mere  a  voient  expiré  fur  le 
bord  de  la  Mer,  je  m’avançai 
vers  le  rivage  où  j’avois  laiffé 
ma  planche.  A  peine  eus  -  je 
quitté  ma  place ,  que  je  fus  fui- 
vi  d’un  fi  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  qu’il  me  fut  impoffible  de 
les  diftinguer  ;  j’avois  cepen¬ 
dant  le  jugement  auffi  entier 
qu’on  peut  l’avoir  en  pareille 
occafion:  il  me  fembie  que  je 
vis  certaines  cfpeçes  de  che¬ 
vaux,  mais  avec  des  têtes  poin¬ 
tues  ,  &  des  pattes  qui  finiffoient 
en  griffes;  je  ne  puis  dire  fi  c’é- 
toit  ces  bêtes  qui  étoient  venues 
fondre  fur  l’arbre  où  j’étois,  je 
crois  eependantqu’elles  avoient 
des  plumes  &  des  ailes  ;  je  vis 
certaines  efpeces  de  gros  chiens, 
&  plufieurs  antres  fortes  d’ani¬ 
maux  qui  n’ont  rien  de  fcmbla- 
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ble  à  ceux  que  nous  voyons  en 
Europe:  ils  firent  de  grands  cris 
fi-tôt  qu'ils  m’appcrçûrent ,  ils 
s’avancèrent  vers  moi  en  redou¬ 
blant  leurs  cris  ;  je  me  réfolus 
donc  à  défendre  ma  vie.  Je  pris 
ma  planche  ,  avec  laquelle  je 
me  mis  à  faire  en  quelque  fa¬ 
çon  l’exercice,  la  tournant  & 
tetournant ,  ce  qui  les  rendoit 
fort  attentifs ,  jufques  à  ce  que 
deux  des  plus  grolfes  Bêtes  s’é¬ 
tant  approchées  pour  me  join¬ 
dre  ,  j’en  atteignis  une,  &  la 
frapai  fi  rudement  qu’elle  re¬ 
tourna  vers  les  autres  animaux  : 
à  fon  approche  ,  ce  ne  fut  que 
hurlemens  ;  je  fus  faifi  d’une  ex¬ 
trême  crainte  par  le  redouble¬ 
ment  des  cris  effroyables  que 
j’entendois ,  je  pris  au  plutôt 
trois  fruits  de  l’arbre  dont  j’ai 

parlé;' 
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parlé ,  &  me  jettai  dans  l’eau 
avec  ma  planche  :  après  avoir 
nagé  une  diftance  allez  raifon- 
nable  pour  me  croire  hors  de 
danger,  je  tournai  les  yeux  du 
côté  de  I’Ille,  &  je  vis  fur  le 
rivage  ce  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  que  je  fuyois  ;  une  partie 
le  mit  promptement  à  la  nage, 
&  me  pourfuivit  avec  tant  de 
vigueur  &  tant  de  legereté  qu’ils 
ne  furent  pas  long  -  tems  à 
m’approcher;  comme  je  vis 
que  je  ne  pouvois  leur  échaper  ; 
je  me  tournai  contre  eux ,  ôc 
leur  prelentai  le  bout  de  ma 
plan  che ,  avec  un  fuccès  allez 
heureux;  car  à  mel’ure  qu’ils 
s’efforçoient  d’en  prendre  & 
d  en  mordre  le  bout ,  ils  la  pouf- 
foient ,  &  me  faifoicnt  avancer 
autant  qu’eux  ;  ce  manege  con~ 
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tinuajufqucs  à  ce  que  j’arrivai 
fur  une  efpece  d’Ifie  à  fleur 
d’eau  qui  le  trouva  flotante ,  ôc 
qui  m’emporta  avec  allez  de 
vîtefle  pour  ôter  les  moyens  à 
mes  Ennemis  de  me  joindre  ;  ils 
me  fuivoient  cependant  avec  un 
courage  ,  ou  plutôt  avec  une 
rage  qui  s’augmcntoit,  d’autant 
plus  qu’ils  deiefperoient  davan¬ 
tage  de  me  pouvoir  atteindre  : 
Enfin  mon  Me  étant  venue  à 
s’arrêter  tout  d’un  coup,  ils  eu¬ 
rent  encore  le  tems  de  me  rap¬ 
procher:  je  ne  Içavoisplus  où 
j’en  étois ,  &  je  faifois  d  inutiles 
reflexions  pour  deviner  la  caufe 
de  l’immobilité  de  l’Ific,  dont 
le  mouvement  m’avoit  été  fi 
favorable,  lorfque  je  vis  qua¬ 
tre  de  ces  gros  animaux  volans 
dont  j’ai  parié,  qui  venoicnt  au 
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fecours  des  autres.  Quand  je 
les  vis  prêts  à  fondre  fur  moi , 
je  me  couvris  de  ma  planche 
pour  éviter  leurs  premières  at¬ 
taques  ,  qui  furent  fi  rudes ,  que 
d’un  coup  de  bec  ils  la  percè¬ 
rent  :  ce  fut  alors  que  mon  Ifle 
fe  drefiant  tout  à  coup  avec  une 
extrême  impetuofitémelécoüa, 
&  me  jetta  à  plus  de  cinquante 
pas  d’elle  ;  je  crûs  alors  que  c’é- 
toit  une  efpece  de  Baleine  donc 
quelques  Naturalises  font  men¬ 
tion,  &  que  l’un  de  ces  mon- 
ftrueux  oifeaux  s  étant  mis  lut 
fon  dos  avoit  enfoncé  fes  grif¬ 
fes  dans  fa  chair;  elle  s'éleva  , 
ce  me  femble  ,  de  plus  de  ccnc 
coudées  hors  de  l’eau  ,  avec  un 
bruit  auffi  terrible  que  celui  de 
nostonnerres. 

Cette  fecouffc  meboulever* 
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fa  tellement  l’eiptit,  que  je  ne 
fçai  ce  que  devins  alors;  mes 
doigts  crochus  furent  caufe  que 
je  ne  quittai  point  ma  planche  : 
étant  un  peu  revenu  à  moi ,  je 
vis  encore  la  bête  qui  bondif- 
foit ,  &  qui  jettoit  de  l’eau  par 
les  nafeaux ,  avec  des  fiflemens 
horribles. 

Enfin  elle  s’enfonça  tout-à- 
fait  dans  la  mer  ;  les  oifeaux 
qui  me  pourfuivoient  s’étoient 
retirez ,  ainfi  je  me  trouvai  feu! 
au  milieu  des  eaux, fans  autre 
jecours  que  celui  d  un  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  &  fans  autre  pen- 
fée  que  celle  de  la  mort,  à  la¬ 
quelle  je  voyois  bien  que  je  ne 
pouvois  échapper.  J'étois  fi  a- 
battu  des  fatigues  que  j’avois 
eues ,  &  fi  incommodé  de  l’eau 
que  j’avois  avalée,  qu’on  ne 
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croiroit  jamais  qu’un  homme 
fût  capable  de  réfifter  à  tant 
de  maux:  dans  cet  état  je  me 
fouvins  de  mes  fruits,  &  j’en 
mangeai  deux  ,  après  quoi  je 
ntefentis  tout  abattu  de  fom- 
meil ,  &  je  fus  obligé  à  me  ren- 
verfer  fur  ma  planche  ,  le  vifa- 
ge  contre  le  Ciel,  pour  être  en 
quelque  façon  hors  du  dan¬ 
ger  d’être  fuffoqué  des  eaux  , 
je  fermai  les  yeux,  &  je  ne 
fçai  combien  de  tems  je  de¬ 
meurai  en  cette  poflure,  je 
m’éveillai  excité  par  les  rayons 
qu’un  Soleil  fort  éclatant  dar- 
doit  fur  mon  vifage ,  &  je  trou¬ 
vai  que  j’étois  pouilé  d  un  vent 
de  Nord  -  Que  fl  avec  beau¬ 
coup  de  vîtefle,  bien  que  la 
Mer  ne  fût  pas  fort  agitée  :  je 
fentis  alors  mon  cœur  &  mon 
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cfprit  dans  une  ailiete  fort  tran¬ 
quille,  &  peu  de  teras  après 
je  me  trouvai  afifez  proche  d  u¬ 
ne  Terre  où  le  vent  me  pouffa. 
Mes  doigts  crochus  étoient  fi 
collez  à  ma  planche  que  j’eus 
de  la  peine  à  les  détacher  pour 
monter  fur  le  rivage.  Mes  ha¬ 
bits  étoient  fi  pefans  de  l’eau 
dont  ils  étoient  pénétrez ,  que 
je  ne  pouvois  prefque  les  por¬ 
ter.  L'agitation  de  la  Mer  & 
l’eau  falée  que  j’avois  bue 
m’avoient  tellement  chargé  la 
tête  que  j’avois  peine  à  me  fou- 
tenir  ;  j  etois  comme  un  hom¬ 
me  que  l’excès  du  vin  ,  ou  plu- 
fieurs  tours  ont  étourdi ,  &  ren¬ 
du  incapable  de  faire  un  pas  à 
propos  :  Tout  ce  que  je  pus  fai¬ 
re  fut  de  me  traîner  jufqu’à  une 
certaine  difiance ,  où  je  me  cou- 
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chai  >  je  m’endormis  aulïï-tôt , 
&  mon  fommeil  rétablit  en, 
quelque  façon  mon  cerveau  , 
ôc  deflèicha  mes  habits ,  que  je 
frotai  pour  les  rendre  moins  in¬ 
commodes:  je  me  fouvins  que 
j’avois  encore  un  fruit  de  ceux 
dont  j’ai  parlé,  &  l’ayant  man¬ 
gé,  je  connus  que  le  défaut  de 
nourriture  étoit  la  principale 
eaufe  de  mon  extrême  foiblef- 
fe  :  J’avançai  donc  dans  l’Ifle 
pour  chercher  quelque  chofe, 
&  après  avoir  marché  deux 
cens  pas  ou  environ,  je  trouvai 
plufieurs  arbres ,  mais  je  n’y 
apperçûs  aucun  fruit:  je  tom¬ 
bai  alors  dans  une  profonde 
rêverie  ,  pendant  laquelle  je  ne 
laiffoit  pas  de  toujours  avan¬ 
cer,  &  comme  j’allois  la  tête 
baiffée  je  vis  à  terre  deux  fruits 
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qui  étoient  couverts  de  quel¬ 
ques  feuilles, je  les  pris  comme 
unprefent  du  Ciel,  &  après  eu 
avoir  mangé  un  ,  je  fends  une 
certaine  force  qui  m’encoura¬ 
gea  d’avancer  chemin  s  &  de 
confiderer  le  lieu  où  je  pouvois 
être,  qui  étoit  environ  135. 
dégrez  Auftral  ;  je  voyois  p!u- 
fieurs  Signes  qui  me  faifoient 
croire  que  la  Terre  ferme  n  é- 
toit  pas  beaucoup  éloignée  , 
l’eau  i'e  trouvoit  fort  douce  , 
les  vents  foufiloient  du  Sud,  & 
je  les  remarquois  fort  entre¬ 
coupez,  je  fentois  même  cer¬ 
taines  vapeurs  extraordinaires , 
en  un  mot ,  je  me  flatois  que  je 
voyois  quelque  apparence  de 
Pays  :  à  force  d’avancer  je  trou¬ 
vai  un  arbre  chargé  de  gros 

£>  O 

fruits  >  dont  les  brandies  é- 

toient 
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toient  abaiffees  jufques  à  terre , 
la  place  étoit  tapiffée  d  un  co¬ 
loris  de  diverfes  fleurs  très- 
belles  ,  &  parfumée  d’odeurs 
très  -  agréables  :  auffi -  tôt  que 
j’eus  mangé  de  ces  fruits  je 
tombai  dans  un  grand  aiïou- 
piflèment,  &  j’étois  abbattu  de 
telle  forte,  que  j’appercevois 
tout  ce  qui  le  pafloit  autour  de 
moi  fans  remarquer  rien  de  di- 
ftinét.  Peu  de  tems  après 
j’entendis  plufleurs  hurlemcns 
de  bêtes  qui  me  femblerent  ê- 
tre  fort  près  de  moi,  &  pref- 
qu’auflî-tôt  j’en  apperçûs  fept , 
qui  étoient  de  la  grofleur  &  de 
la  couleur  de  nos  gros  ours,  à 
la  referve  que  chaque  patte  me 
paroifloit  au  fît  grofle  que  toute 
la  tête.  Elles  s’approchèrent 
moi ,  &  s’en  retirèrent  plu- 
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fieurs  fois  fans  me  toucher  ; 
mais  enfin  elles  commencèrent 
tout  de  bon  à  vouloir  me  dé¬ 
vorer,  &  j  étois  déjà  tout  en 
fang  lorfque  deux  gros  oifeaux 
de  la  forme  de  ceux  dont  j’ai 
parlé  ci-delfus ,  vinrent  fondre 
fur  ces  animaux,  &  les  obligè¬ 
rent  à  prendre  la  fuite,  &à  s  al¬ 
ler  cacher  dans  les  cavernes  les 
plus  proches  :  Les  oifeaux  les  y 
pourfuivirent ,  mais  n’en  ayant 
pû  attraper  aucun,  ils  revin¬ 
rent  à  moi,  &  après  m’avoir 
donné  quelques  coups  de  grif¬ 
fes  ,  il  y  en  eut  un  qui  m’empoi¬ 
gna  de  les  deux  ferres,  &  m’en¬ 
leva  fort  haut  en  l’air.  La  ceintu- 
ture  de  plufieurs  doubles  que 
j’avois  autour  de  moi  me  lâuva 
la  vie,  &  empêcha  que  je  ne 
fufiè  percé  jufques  aux  entrai!- 
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les,  je  ne  laiflois  pas  toutefois 
de  fouffrir  des  maux  effroya¬ 
bles.  Apres  un  allez  long  che¬ 
min  ces  animaux  s’arrêtèrent 
fur  un  rocher ,  où  celui  qui  me 
portoir  iê  déchargea ,  &  auiïî- 
tôt  fon  compagnon  m'empoi¬ 
gna  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’avoit  fait  l’autre  :  La 
douleur  qu’il  me  caufa  m’étant 
enfin  devenue  infupportable,  & 
m’ayant  jetté  dans  une  efpece 
de  defefpoir,  je  me  jettai  bruf- 
quement  à  fon  col ,  &  je  trou¬ 
vai  a  fiez  de  forces  dans  mon 
defefpoir  pour  lui  arracher  les 
yeux. à  belles  dents;  il  tomba 
en  même  tems  dans  l’eau ,  & 
ayant  lâché  prife ,  il  me  laiffa  , 
&  je  montai  auffi-tôt  fur  fon 
dos.  Son  compagnon  qui  a- 
voit  pris  le  devant  pour  fendre 
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l’air  s’étant  apperçû  que  l’au¬ 
tre  ne  venoit  pas ,  &  nous  ayant 
vus  fur  l’eau,  rebrouffa  che^ 
min ,  &  fondit  fur  moi  avec  une 
impetuofité  épouventablc  ,•  il 
fe  percha  fur  mes  e'paules,  & 
me  lança  des  coups  qui  me  dé¬ 
voient  être  tous  mortels  >  s’ils 
avoient  porté.  J’avois  toujours 
gardé  un  petit  poignard  à  ma 
ceinture  que  j’enfonçai  dans 
fon  ventre  à  force  de  fonder  <5c 
de  pouffer ,  car  ces  oifeaux  font 
prefque  impénétrables,  com¬ 
me  nous  verrons  enfuite  ,  ôc 
ont  deux  groiTes  écailles  qui  les 
environnent  ,&  qui  les  défen¬ 
dent  à  peu  près  comme  les 
Tortues.  Pendant  que  je  com- 
battois  contre  ce  fécond  enne¬ 
mi,  le  premier  feglifla  de  def- 
ijs  mes  cuifles }  &  me  quitta . 


■ 
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cela  fit  que  je  m’attachai  fi  for¬ 
tement  à  une  des  pattes  de  ce¬ 
lui-ci,  que  bien  loin  qu'il  m’é¬ 
levât  fort  haut  je  tins  ferme ,  de 
peur  de  périr  ;  il  crioit  terrible¬ 
ment  comme  un  annimal  qu’on 
afibmme  ;  après  être  fort  éle¬ 
vé  il  fc précipitoit  dans  la  Mer, 
&  à  la  faveur  de  cet  élément 
j’eus  la  liberté  de  me  jetter  à 
fon  col,  &  enfuite  de  monter 
fur  fon  dos  ;  il  hurloit  en  per¬ 
dant  fon  fang ,  il  voltigeoit ,  <Sc 
fe  contournoit  de  mille  maniè¬ 
res  pour  me  fecoüer ,  ôc  me 
contraindre  à  lâcher. 

Je  ne  penfois  alors  à  autre 
c’nofe  qu’à  tenir  ferme,  pour 
empêcher  l’effet  de  les  eftorts , 
parce  que  ma  planche ,  qui  é- 
toit  ma  feule  refiburce ,  étant 
perdue,  je  ne  voyois  point  de 


milieu  entre  le  quitter  &  périr. 
Enfin  il  s’arrêta  fur  leau  fans 
autre  mouvement  que  celui 
d’un  bœuf  égorgé  qui  fe  meurt , 
confeflant  par  fon  repos  qu’il 
étoit  vaincu:  ayant  donc  quel¬ 
que  loifir  de  refpirer  &  de  fen- 
tir  mes  playes ,  je  ne  fçûs  diftin- 
guer  nulle  partie  en  tout  mon 
corps  qui  ne  fût  percée  de  quel¬ 
que  coup,  &  couverte  de  fang, 
mes  habits  furent  tous  déchi¬ 
rez,  fans  qu’il  m’en  reliât  au¬ 
cune  piece;  l’eau  de  la  Mers 
bien  que  fort  douce  en  cet  en¬ 
droit,  avoit  encore  alfez  de  fel 
pour  me  caufer  des  douleurs 
qui  firent  que  je  perdis  tout 
fentiment. 

Je  fçûs  peu  de  tems  après 
que  quelques  Gardes  de  la  Mer 
virent  une  partie  de  ce  comb  at . 
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&  que  quatre  le  détachèrent 
fur  une  petite  chaloupe  pour 
venir  reconnoitre  qui  jétois, 
ils  me  crurent  (ans  vie,  &  me 
tirèrent  dans  leur  batteau  com¬ 
me  un  mort  qui  avoit  expiré 
dans  la  viftoire;  auffi  tôt  qu’ils 
reconnurent  du  mouvement  eu 
mon  cœur ,  ils  mirent  dans  ma 
bouche,  dans  mon  nez,  & 
dans  mes  oreilles  une  liqueur 
qui  me  fit  bien- tôt  ouvrir  les 
yeux,  &  voir  mes  bien-  fai¬ 
te  tirs;  ils  me  firent  boire  d’u¬ 
ne  forte  d’eau  qui  me  donna  de 
nouvelles  forces ,  &  qui  me  ré¬ 
jouit  le  cœur  ,  ils  me  lavèrent 
le  corps  d’une  eau  odoriféran¬ 
te  :  ils  oignirent  mes  playes ,  & 
les  bandèrent  fort  proprement  ; 
m’ayant  ainfi  mis  hors  de  dan¬ 
gers  ,  ils  pourfuivirent  mes  En- 
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nemis ,  &  ayant  tiré  le  dernier 
dans  le  batteau  ,  ils  le  mirent  à 
mes  pieds ,  l’autre  avoit  encore 
du  mouvement ,  &  comme  je 
leur  eus  explique  par  lignes 
que  je  lui  avois  arraché  les 
yeux ,  ils  le  pourfuiverent ,  l’af- 
fommerent,  &  le  tirèrent  fur 
l’autre,  avec  des  grandes  mar¬ 
ques  de  réjoüiflance  :  Ils  re¬ 
tournèrent  à  terre,  d’où  nous 
étions  éloignez  à  peu  près  de 
trois  heures,  &  m’ayant  mis  fur 
le  bord  ,  ils  apportèrent  les 
deux  oifeaux  à  mes  pieds  avec 
des  acclamations  femblables  à 
celles  qu’ils  avoient  coutume 
de  faire  dans  leurs  plus  grandes 
victoires. 
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CHAPITRE  IV. 


Dejcription  de  la  Terre 
Auflrale. 

Carte  Géographique  de  ladite 

Terre. 


S’il,  y  a  quelque  chofe  au 
monde  qui  puiffe  perlua- 
der  la  fatalité  inévitable  des 
chofes  humaines,  &  l’accom- 
plififement  infaillible  des  éve- 
nemens  dont  la  fuite  compofe 
la  deftinée  des  hommes,  c’elt 
affurément  l’Hiiloire  que  je 
décris  s  il  n’y  a  pas  un  feul  trait 
qui  n’ait  fervi  à  me  conduire , 
ou  à  me  maintenir  dans  ce  nou* 
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veau  Pais ,  où  il  étoit  arrêté 
que  je  ferois  un  jour  tranfpor- 
té.  Il  falloit  que  le  grand  nom¬ 
bre  de  mes  naufrages  m’accom 
tumât  à  les  fupporter.  Les 
deux  fexes  m’ét  oient  nécefi'ai- 
res  fous  peine  dêtre  perdu  à 
mon  arrivée,  comme  on  verra 
dans  la  fuite.  Il  falloit  que  je 
fufl'e  tout  nud  ,  autrement  j’au- 
rois  été  reconnu  pour  Etran¬ 
ger  dans  un  Pays  oùperfonne 
n’eft  habillé.  Sans  l’effrovablc 

J 

combat  que  je  fus  obligé  de 
foùtenir  contre  les  monltrueux 
oifcaux  dont  j’ai  parlé ,  &  qui 
me  mit  en  grande  réputation 
parmi  ceux  qui  en  furent  té¬ 
moins  ,  j’aurois  été  contraint 
de  fubir  un  examen  qui  auroit 
été  infailliblement  fuivi  de  ma 
perte.  Enfin,  pius  on  confiée- 
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rera  toutes  les  circonftances  de 
mon  voyage  &  de  mes  périls  , 
plus  on  verra  clairement  quil 
y  a  un  certain  ordre  de  cho¬ 
ies  dans  le  fort  des  hommes  ,& 
un  enchaînement  d  cftets ,  dont 
rien  ne  peut  empêcher  la  fuite  , 
&  qui  nous  conduifent  par  mil¬ 
le  routes  imperceptibles  à  la 
fin  pour  laquelle  nous  fommes 
d  eftinez. 

La  coutume  des  Habitans 
de  cePays,eft  de  ne  recevoir 
perfonne  parmi  eux,  qu’ils  ne 
fçachent  auparavant  quelle  eft 
fa  naifiance ,  fa  Patrie ,  &  fon 
humeur  ;  mais  le  courage  ex¬ 
traordinaire  avec  lequel  ils 
m’avoient  vû  combattre ,  &  de 
l’admiration  duquel  ils  fem- 
bloient  ne  pouvoir  revenir,  fit 
que  fans  aucune  enquete  je  fus 
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admis  dans  le  Quartier  voifin  i 

6  qu’un  chacun  me  vint  baifer 
les  mains  :  Ils  vouloient  auffi 
m’élever  fur  leurs  têtes,  qui  eft 
la  plus  grande  marque  de  la 
haute  eftime  qu’ils  font  d'une 
perfonne  ;  mais  comme  on  con¬ 
nut  que  cela  ne  fe  pouvoit  faire 
fans  m’incommoder,  on  obmit 
cette  ceremonie.  Ma  récep¬ 
tion  étant  faite ,  ceux  qui  m’a- 
voient  amené  &  foulagé  me 
portèrent  dans  leur  mailon  dci 
Heb , qu’on  pourroit  rendre  en 
notre  langue ,  Maifon  d’éduca¬ 
tion  ;  on  avoir  pourvu  à  ma 
place  &  à  ma  nourriture  avec 
un  foin ,  une  diligence  &  une 
honnêteté  qui  furpaflent  la 
civilité  des  Européens  les  plus 
polis  :  à  peine  fus-je  arrivé  que 
deux  cens  jeunes  Auftraliens 
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me  vinrent  faluer  d’une  manié¬ 
ré  très-honnête:  L’envie  que 
j’avois  de  leur  parler  fit  que  je 
me  refiouvins  de  quelques  mots 
que  j'avois  entendus  à  Congo, 
&e  entre  autres  de  celui  de  Rim- 
lem,  que  je  leur  dis ,  &  qui  fi- 
gnific,jf fuis  votre ferviteur  j  à 
ce  mot  me  croyant  de  leur  Pays, 
Jls  s'écrièrent  avec  de  grands 
figues  de  joye ,  le  clé  ,  le  clé ,  c’eft 
à  dire,  notre  frere  ,  notre  frere  > 
en  même  tems  ils  me  préfen- 
terent  deux  fruits  d’une  cou¬ 
leur  rouge ,  entremêlée  d’azur, 
j’en  mangeai  un  qui  me  réjoüit , 
&  me  fortifia  ;  on  me  donna 
enfuite  une  efpece  de  bourfe 
jaunâtre  ,  qui  tenoit  environ  un 
bon  verre, que  je  beusavec  un 
plaifir  que  je  n’a  vois  jamais  fen- 
tj:  j’étois  en  ce  Pays,  &  entrç 
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ces  nouveaux  vifages comme  un 
homme  tombé  des  nues ,  &  j’a- 
vois  peine  à  croire  que  je  vifle 
véritablement  ce  que  je  voyois; 
je  m’imaginois  quelquefois  en 
moi -même  que  j’étois  peut- 
être  un  mort,  ou  du  moins  a- 
îiené  d’efprit  :  &  quand  je  me 
convainquois  par  plnfieurs  rai- 
fons  que  je  vivois  afiurement, 
&  que  j’avois  le  fens  bon ,  je  ne 
pouvois  me  perfuader  que  je 
fulïe  en  la  même  Terre,  ni  avec 
des  hommes  de  même  nature 
que  ceux  de  l'Europe  :  je  fus 
entieremenr  guéri  en  quinze 
jours,  &  j’appris  fuffifamment 
la  langue  en  cinq  mois  pour 
entendre  les  autres,  &  m’expli¬ 
quer.  Voici  donc  les  limites  de 
la  Terre  Auftrale,  autant  que  je 
les  ai  p û  comprendre  par  plu- 


fleurs  relations  ,  6c  que  je  les 
puis  décrire  félon  les  Méridiens 
de  Ptolomée. 

Elle  commence  au  trois  cent 
quarantième  Méridien ,  vers  le 
cinquante-deuxieme  degré  d’é- 
levation  Auftrale,ôtelle  avan¬ 
ce  du  côté  de  la  ligne  en  qua¬ 
rante  méridiens,  jufques  au  qua¬ 
rantième  dégré  :  Toute  cette 
Terre  fe  nomme  Hujî.  La 
Terre  continue  dans  cette  élé¬ 
vation  environ  quinze  dégrez , 
&  on  l’appelle  Hube  :  depuis 
le  quinziéme  méridien  la  Mer 
gagne  &  enfonce  peu  à  peu  en 
vingt-cinq  méridiens  jufques  au 
cinquante- unième  dégré,  6c 
toute  cette  Côte  qui  eft  Occi¬ 
dentale  s’appelle  H ump  la 
Mer  fait  là  un  Golphe  fort 
gonfiderable  qu’on  appelle 
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jUb.  La  Terre  repouffe  enfui- 
te  vers  la  ligne  ,  ôc  en  quatre 
méridiens  elle  avance  juiques 
au  quarante-deuxième  degré  & 
demi,  &  cette  Côte  Orientale 
fe  nomme  Hued :  La  Terre  con¬ 
tinue  dans  cette  élévation  envi¬ 
ron  trenteTix  méridiens,  &on 
l’appelle  Hüod  :  après  cette 
longue  étendue  de  Terre  la 
Mer  regagne,  &  avance jufques 
au  quarante-neuvième  dégré 
en  trois  méridiens,  puis  ayant 
fait  une  efpece  de  demi-cercle 
en  cinq  méridiens,  la  terre  re¬ 
tourne,  &  pouffe  jufques  au 
trentième  dégré  en  fix  méri¬ 
diens;  la  Côte  qui  eft  fur  l’Oc¬ 
cident  fe  nomme  Hug,  le  fonds 
du  Golphe  Pug,6c  l’autre  côté 
Pur  -,  la  terre  continue  environ 
trente- quatre  méridiens ,  pref- 

que 
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que  dans  la  même  élévation ,  & 
c’eft  le  Pays  de  Su  b ,  après  quoi 
la  mer  s’enfle,  &  étant  ce  Tena¬ 
ble  devenue  plus  haute  qu’à 
l’ordinaire,  elle  l’emporte  en¬ 
tièrement  fur  la  terre  ,  &  en¬ 
fonce  à  peu  près  jufques  au 
Pôle ,  la  terre  cedant  peu  à 
peu  jufques  au  foixantiéme  mé¬ 
ridien  ;  on  trouve  fur  cette  côte 
les  Pays  de  Hug,  Pu  Ig,  Mulg  ; 
Vers  le  cinquante  -  quatrième 
degré  d’élévation  on  voit  l’em¬ 
bouchure  du  Fleuve  Suit»,  qui 
fait  un  Golphe  fort  confidéra- 
ble,*  c’eft  fur  les  bords  de  ce 
Fleuve  que  demeure  un  Peuple 
qui  approche  fort  des  Euro¬ 
péens  ,  &  qui  vit  fous  l’obéïf- 
fânee  de  plufieurs  Rois 

Voilà  ce  que  j’ai  pû  fçavoir 
de  certain  des  Côtes  de  la  Terre 
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Auftrale  qui  regarde  la  ligne. 
Pour  les  limites  qui  (ont  vers  le. 
Pôle  ce  font  de  prodigieufes 
Montagnes,  beaucoup  plus  hau¬ 
tes  &  plus  inacceflïbles  que  les 
Pirenées  qui  i'eparent  la  France 
de  l’Efpagnej  on  les  nomme 
Ivas ,  &  elles  commencent  vers 
le  cinquantième  dégre,  enfon¬ 
çant  inlenfiblement  pendant 
foixante  cinq  m  ridiens  j  niques 
au  foixantiéme  dégré ,  ôc  puis 
remontant  juiques  au-quarante- 
huitiéme  &  retournant  enfuite 
j  u  fq  u  c  s  a  u  c  i  n  q  t  a  n  t  e  •  c  i  n  q  u  i  é  m  e 
dégré,  après  quoi  elles  s’avan¬ 
cent  jufques  au  quarante-troi- 
fiéme ,  &.  le  terminent  à  la 

Mer. 

A  ux  pieds  de  ces  montagnes 
ondiftingue  les  Pays  fui  vans  ;  le 
Curf >  qui  s  étend  depuis  la 


Montagne  jufqucs  au  Httff-,  le 
Curâ  fuit ,  &  puis  le  Gurf,  le 
Durf,  le  Iurf,  &  le  Surf,  qui  fe 
termine  à  la  Mer.  Dans  le  mi¬ 
lieu  du  Pays  entre  les  Monta¬ 
gnes  &  les  côtes  Auftrales ,  on 
trouve  le  Trum,  le  Sum , le  B urd, 
le  Purd ,  le  Burf,  le  7urf ,  &  le 
Tulg ,  qui  aboutit  à  la  Mer. 
Ainfi  la  Terre  Auftrale  con¬ 
tient  vingt-fept  Pays  differens 
très-conüderables  ,  &  qui  ont 
enfemble  environ  trois  mille 
lieues  de  longueur,  &  quatre  à 
cinq  cens  de  largeur. 

La  Vallée  qui  eft  au  delà  des 
Montagnes  eft  quelquefois  de 
vingt  dégrez  de  largeur,  &  quel¬ 
quefois  de  dix  feulement  5  elle 
eft  partagée  par  deux  Fleuves 
fort  larges  à  l’embouchure  , 
dont  l’un  coule  vers  l’Occi- 
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dent ,  &  s’appelle  Sulm,  <St  l’au¬ 
tre  vers  l’Orient ,  &  s’appelle 
Mulm. 

La  longueur  de  ce  Pays  eft 
environ  de  huit  cens  lieues ,  &c 
la  largeur  de  fix  cens  en  cer¬ 
tains  endroits,  &  communé¬ 
ment  de  trois  cens  :  Toute  cet¬ 
te  vafle  Terre  fe  nomme  Fundy 
&  elle  eft  foûmife  à  douze  ou 
treize  Souverains ,  qui  fc  font 
ordinairement  de  cruelles  guér¬ 
ies  les  uns  aux  autres. 

Ce  qui  furprend  davantage 
dans  la  Terre  Auflrale  ,  c’eft 
qu’on  n’y  voit  pas  une  feule 
Montagne,  les  Auftraliens  les 
ayant  toutes  applanies.  Il  faut 
ajouter  à  ce  prodige  l’unifor¬ 
mité  admirable  des  langages, 
des  Coutumes,  des  Bâtimens, 
&  des  autres  chofes  qui  fe  ren* 
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contrent  en  ce  grand  Pays  ;  c  elt 
afl'ez  d’en  connoîtreun  Quar¬ 
tier  pour  porter  un  jugement 
alluré  de  tous  les  autres ,  ce  qui 
vient  lans  doute  du  naturel  de 
tous  lesParticuliers  qui  font  nez 
avec  cette  inclination  de  ne 
vouloir  abfolument  rien  plus 
que  les  autres ,  &  s’il  arrivoit 
que  quelqu’un  eût  quelque 
chofe  qui  ne  fût  pas  commun ,  il 
lui  feroitimpoffiblc  de  s’en  fer- 
vir. 

On  compte  quinze  mille  Se- 
zains  dans  cette  prodigieufe  é- 
tenduë  de  Paris  ,  chaque  Sezahe 
contient  feize  Quartiers,  fans 
compter  les  Hxbs  ,  &  les  quatre 
Hebs.  11  y  a  vingt-cinq  mai- 
fonsdans  chaque  Quartier,  & 
chaque  maiton  a  quatre  fcpar 
rations,  qui  contiennent  cha- 

H  iij 
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cunc  quatre  hommes:Il  fe  trou¬ 
ve  ainfi  quatre  cens  mailons 
dans  chaque  Sezain  ,  &  fix  raille  - 
quatre  cens  pcrfonnes  ;  les¬ 
quelles  étant  multipliées  par 
quinze  mille  Sezains,  on  aura 
le  compte  de  tous  les  Habitans 
delà  Terre  Auftrale,  qui  font 
environ  au  nombre  de  quatre- 
vingt-feize  millions,  fans  comp¬ 
ter  toute  la  Jeimefl'e,  &  tousles 
Maîtres  logez  dans  les  Hebs  , 
dans  chacun  delquelsil  y  a  au 
moins  huit  cens  pcrfonnes  ;  & 
comme  dans  les  quinze  mille 
Sezains  il  y  a  Soixante  mille 
he’ s ,  on  v  doit  encore  com- 
ptcr  quarante-huit  millions  ou 
environ ,  tant  de  jeunes  Gens 
que  de  Maîtres  qui  les  enfei- 
gncnt. 

La  grande  Maifon  du  Sezain 
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qu’ils  appellent  Hab  ,  c’eft-à- 
dire ,  Maslon  d  élévation  >  eft 
toute  bâtie  de  pierres  diaphanes 
&  tranfparantcs  femblables  à 
notre  plus  fin  criilal  de  roche , 
fi  ce  n  efi  que  ces  pierres  font 
bigarrées  d’une  prodigieufe 
quantité  de  figures  de  toutes 
fortes  de  couleurs  les  plus  belles 
&  les  plus  vives  du  monde ,  lef- 
quelles  par  leur  variété  infinie 
forment  tantôt  des  perfonnes 
humaines ,  tantôt  des  payfiages , 
quelquefois  des  foleils ,  &  d  au¬ 
tres  figures  d’une  vivacité  qu  on 
ne  fçauroit  allez  admirer  :  tout 
le  bâtiment  efi  fans  aucun  au¬ 
tre  artifice  que  de  la  taille  très- 
polie  de  cette  pierre,  avec  des 
repofoirs  tout  à  l’entour ,  & 
feize  grandes  tables  d’un  rouge 
beaucoup  plus  vif que  celui  de 
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notre  écarlate.  , 

Il  y  quatre  entrées  fort  con- 
fiderables  qui  répondent  aux 
quatre  grands  chemins  fur  lef- 
quels  il  eft  fitué:  tout  le  dehors 
eft  rempli  de  dégrez  d’une  in¬ 
vention  d’aütant  plus  rare  qu’ils 
paroifient  moins.  On  y  peut 
monter  jufques  au  fommet  par 
mille  dégrez,  après  lefquelson 
eft  fur  une  efpecc  de  plate-for¬ 
me  qui  peut  contenir  aiiément 
quarante  perfonnes  :  le  pavé  de 
cette  fuperbe  maifon  eft  ailèz 
femblable  à  notre  jafpe ,  mais 
les  couleurs  en  font  beaucoup 
plus  vives ,  &  font  avec  ceia 
pleines  de  veines  d’un  riche 
bleu ,  &  d’un  jaune  qui  fiirpafle 
l’éclat  de  l’or.  Perlbnnc  n’y 
fait  fa  demeure  ordinaire  ;  mais 
chaque  Quartier  doit  tour  à 

tour 
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tour  garnir  tous  les  jours  fa  ta¬ 
ble  pour  la  fubfiftance  des  paf- 
fans.  Cette  grande  Mailon  eft 
fîtuée  au  milieu  du  Sezain ,  & 
elle  a  environ  cent  pas  de  dia¬ 
mètre,  &  trois  cens  treize  pas 
de  circuit. 

La  Maifon  de  quatre  Quar¬ 
tiers  qu’ils  appellent  Heb,  c’eft- 
à-dire  Maifon  d  Education ,  eft 
toute  bâtie  de  la  matière  dont 
le  pavé  du  Hab  eft  çompofé  , 
à  la  referve  du  Dôme  qui  eft 
fait  d’une  pierre  tranfparante  , 
par  où  entre  la  lumière  qui  fert 
à  éclairer. 

Le  pavé  a  quelque  rapport 
avec  notre  marbre  blanc,  mais 
il  eft  mêlé  de  plufieurs  traces 
d’un  rouge  ôc  d’un  verd  très- 
vif  ;  ce  beau  bâtiment  eft  par¬ 
tagé  en  quatre  Quartiers  par 
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douze  grandes  croifées  qui  font 
comme  quatre  demi  diamètres  > 
il  a  cinquante  pas  de  diamètre, 
ôc  environ  cent  cinquante-trois 
pas  de  circuit,  chaque  répara¬ 
tion  cft  deftinée  à  la  jeunefle 
du  Quartier  qu’eiie  regarde,  ôc 
il  y  a  au  moins  deux  cens  en- 
fans  qu’on  y  éleve  avec  leurs 
meres  depuis  qu’elles  ont  con¬ 
çu,  jufques  à  ce  que  leurs  en- 
fans  ayent  deux  ans.  Alors  les 
meres  fortent ,  ôc  leurs  enfans 
font  élevez  avec  les  jeunes  hom¬ 
mes  qu’on  y  inftruit.  Ces  jeu¬ 
nes  hommes,  dont  il  y  a  un  très- 
grand  nombre ,  font  divifez  en 
cinq  bandes. 

La  première  efl:  occupée  à 
fe  perfedfionner  aux  principes, 

ôc  elle  a  lix  Maîtres.  La  fecon- 

* 

de  eft  de  ceux  à  qui  on  expofe 
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les  raifonnemcns  communs  des 
choies  naturelles ,  &  ils  ont 
quatre  Maîtres.  La  troilîéme 
eft  de  ceux  à  qui  on  permet  de 
raifonner,&  ils  ont  deux  Maî¬ 
tres.  La  quatrième  eft  de  ceux 
qui  peuvent  compofer,  &  ils 
ont  un  Maître.  La  cinquième 
eft  de  ceux  quiattendent  qu’on 
les  choififle  pour  Lieutenans, 
c’eft-à-dire  ,  pour  remplir  la 
place  des  freres  qui  fe  retirent 
de  ce  monde,  comme  je  l’ex¬ 
pliquerai  dans  la  fuite. 

Ce  font  les  Particuliers  de 
chaque  Quartier  qui  contri¬ 
buent  à  la  nourriture  de  tout 
ce  monde,  &  ils  apportent  régu¬ 
lièrement  tous  les  jours  ce 
qui  eft  nèceflaire  à  leur  fubli- 
ftance,  lorfqu' ils  viennent  à  U 
conférence  du  matin. 

lij 


Les  Maifons  communes  qu'ils 
nomment  Hiebs ,  ceft-à-dire, 
demeures  d  hommes  ,  font  au 
nombre  de  vingt-cinq  en  cha¬ 
que  Quartier,  chacune  de  vingt- 
cinq  pas  de  diamètre ,  &  de 
quatre-vingt  pas  ou  environ  de 
circuit  ;  elles  font  partagées 
comme  les  Hc l> s  ,  par  deux 
groffes  murailles  qui  font  qua¬ 
tre  feparations, qui  aboutiflent 
chacune  à  un  appartement; el¬ 
les  font  toutes  bâties  de  marbre 
blanc  du  pavé  des  Hebs ,  ex¬ 
cepté  les  croifées  qui  lont  du 
criftal  des  Habs,  afin  que  le 
jour  y  puifie  entrer.  Chaque 
réparation  eft  habitée  par  qua¬ 
tre  personnes  qu’ils  nomment 
Clé,  c’cft-à-dire,  Frères.  On 
ne  voit  rien  dans  ces  batimens 
que  quatre  efpeces  de  bancs  quj 
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kur  fervent  à  fe  repofer ,  & 
quelques  fieges  pour  le  meme 
ufage. 

Les  Départemens  qu'ils  ap¬ 
pellent  Huids  7(ow t  environ  de 
trois  cens  pas  de  circuit  ?  &  cte 
foixante  &  quinze  de  diamè¬ 
tre  ;  la  figure  en  eft  parfaite* 
ment  quarée ,  &  ils  fe  parta¬ 
ient  en  douze  belles  allées  , 
dont  chacune  fait  le  tout  de 
r appartement,  avec  une  Place 
quarée  au  milieu  de  fix  pas  de 
diamètre. 

Les  trois  premiers  &  plus 
grands  rangs  font  garnis  d  ar¬ 
bres  qui  portent  des  fruits  peu 
eftimez  parmi  eux.  Ces  fruits 
font  gros  comme  nosCallcDaf* 
fes  de  Portugal  de  fept  ou  huit 
pouces  de  diamètre  *  La  chair 
en  eft  rouge  *  &  d  un  goût  puis 
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exquis  que  celui  de  nos  vian¬ 
des  les  plus  délicates  >  un  feul 
fruit  eft  capable  de  raffafier 
quatre  hommes,  qui  feroient 
fort  affamez. 

Les  cinq  qui  fuivent  font 
plantées  d arbres,  qui  portent 
de  petites  bourfes  d’un  jaune 
charmant,  remplies  d’un  jus 
très-fubftantielpour  rafraîchir  ; 
le  contenu  d’une  feule  bourfe 
fuffit  pour  étancher  la  foif,  & 
l’on  a  coutume  d’en  vuider  trois 
à  chaque  repas. 

Les  quatre  derniers  rangs 
font  remplis  de  moindres  ar- 
briffeaux  qui  portent  un  fruit 
de  la  groffeur  des  pommes  de 
Renettes,  dune  couleur  plus  é- 
clatantc  que  n  eft  le  pourpre , 
d’une  odeur  qui  enchante,  & 
d’un  goût  que  je  ne  fçaurois 
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comparer  à  rien  de  ce  que  nous 
mangeons  en  Europe: Ce  fruit 
a  la  propriété  de  caufer  le  fom- 
meil  à  proportion  qu’on  en 
mange  ;  auffi  eft-ce  la  coutume 
de  n  en  manger  que  le  foir ,  & 
lorfqu’on  en  mange  un  ,cn  eft 
affiné  de  dormir  trois  heu¬ 
res. 

Ils  creufent  en  chaque  allée 
deux  rayes  d’une  médiocre  pro¬ 
fondeur  dans  lefquclles  il  croît 
des  racines  qui  produifent  de 
trois  fortes  de  fruits ,  dont  les 
uns  ne  s’éloignent  pas  beau¬ 
coup  de  nos  plus  beaux  Me* 
lo  ns, les  autres  font  gros  com¬ 
me  les  Bons  chrétiens  ,  mais 
d’un  bleu  merveilleux;  &  les 
troiliémes  approchent  de  nos 
Courges  d’Efpagne, mais  la  cou¬ 
leur  (5c  le  goût  en  font  entie- 
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rement  differents. 

Voila  ce  qui  eft  également 
en  ufage  en  toutes  les  parties 
de  ce  vafte  Pays, pour  la  nour¬ 
riture  des  hommes  j  ils  n’ont  ni 
fours  ni  cheminées  pour  cuire 
aucune  viande,  ils  ne  fçavent 
ce  que  c’eft  que  cuifme  &  Cui- 
llnier  ,  leurs  fruits  raffafient 
pleinement  leur  appétit  ,  fans 
offenlér  en  façon  quelcon¬ 
que  leur  eftomac.  Ils  les  rem- 
pliffent  de  force  &  de  vigueur 
fans  les  charger  ni  leur  caufer 
aucune  indigeftion ,  parce  qu’ils 
font  parfaitement  meurs,  & 
qu'ils  n’ont  aucun  refie  de  ver¬ 
deur. 

On  ne  void  qu’un  arbre  dans 
le  carré  du  milieu,  qui  eft  plus 
haut  que  les  autres,  &  qui  por¬ 
te  un  fruit  de  la  groffeur  de  nos 
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olives ,  mais  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  ils  le  nomment  Ba  f , 
ou  aibce  de  Béatitude  :  fi  on  en 
mange  quatre  on  devient  gai 
par  ex  ces  ;  ti  on  eu  mange  nx 
on  s’endort  pour  vingt-quatre 
heures ,  mais  (1  on  pafié  le  nom¬ 
bre  de  fix  ,  on  s  endort  d’un 
fommeil  dont  on  ne  réveille  ja¬ 
mais  ,  St  ce  fommeil  mortel  eft 
précédé  des  marques  de  la  plus 

grande  joye  du  monde. 

Ce  n’eft  que  fort  rarement 
que  les  Auftraliens  chantent 
pendant  leur  vie,  &  jamais  iis 
ne  danfent  ;  mais  ils  n  ont  pas 
plutôt  mangé  de  ce  fruit  en  la 
quantité  que  j’ai  dite,  qu  ns 
chantent  &  danfent  j niques  au 
Tombeau. 

Te  ne  dois  pas  obmettre  que 
tous  les  arbres  dont  j  ai  parle 
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ont  cet  avantage  qu’ils  font 
chargez  en  tous  tems  de  fruits 
meuriflfans ,  de  fleurs  ôc  de  bou¬ 
tons  5  nous  avons  une  image  de 
cette merveilleufe  fécondité  en 
nos  Orangers,  mais  avec  cette 
différence  que  les  rigueurs  de 
nos  Hivers ,*  &  les  ardeurs  de 
nos  Etez  leur  nuifent  beaucoup, 
au  lieu  qu’en  ce  Pays  là  il  eft 
très-difficile  d’y  pouvoir  remar* 
quer  aucune  alteration. 

Par  ce  que  j’ai  dit,  il  eftaifé 
de  juger  que  ce  grand  Pays  eft 
plat,  fans  forêts,  fans  marais, 
fans  déferts ,  &  également  habi¬ 
te  par  tout  ;  il  eft  cependant 
facile  de  concevoir  qu’il  a  de 
la  pente  vers  la  ligne,  &  qu’on 
monte  infenfîblement  du  côté 
du  Pôle;  mais  en  quatreou  cinq 
cens  lieues ,  c’efl:  tout  au  plus 
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s’il  y  en  a  trois  de  hauteur. 

Il  y  découle  quantité  d  eaux 
des  Monts  Iuads ,  Sc  les  Auftra- 
liens  fçavent  les  conduire  fi  a- 
droitement  ,  quelles  environ¬ 
nent  tous  les  Sezains,  tous  les 
Quartiers ,  &  tous  les  de'parte- 
mens  ;  ce  qui  contribue  beau¬ 
coup  à  la  fertilité  de  la  Terre. 

La  pente  dont  je  viens  de 
parler  ne  fe  void  pas  feulement 
au  regard  du  continent,  mais 
encore  dans  la  Mer ,  qui  eft  fi 
baffe  l’efpace  de  trois  lieues , 
qu’à  peine  peut  -  elle  porter  un 
batteau;  elle  n’a  pas  fur  les 
bords  un  doigt  de  profondeur, 
&  après  une  lieue  elle  ne  fait 
pas  un  pied,&  ainfi  à  propor¬ 
tion  ,  d  où  il  eft  aifé  de  voir 
quil  eft  impoffible  d’approcher 
de  cette  Terre  du  coté  de  la 
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Mer,  qu’à  la  taveur  de  quel¬ 
ques  veines  d  eau  qui  ne  font 
connûës  que  de  ceux  du  Pays. 

Cette  même  pente  fait  que 
toute  cette  Terre  eft  direéle- 
ment  tournée  au  Soleil  pour  eu 
recevoir  les  ratons,  avec  tant 
davantage  qu  elle  eft  prefque 
par  tout  également  fertile  ;  de 
forte  qu’on  diroit  que 'les  Mon¬ 
tagnes  qui  font  oppoféesà  fon 
Pôle  n  y  ont  été  élevées  par  la 
Kature,  que  pour  mettre  ce 
bien-heureux  Pays  à  couvert  de 
fes  rigueurs  :  Outre  cela  ces  af¬ 
freux  boulevarts  fervent  à  ar¬ 
rêter  les  raïons  du  Soleil,  &  à 
les  réfléchir  contre  les  extre- 
mitez  de  cette  Terre,  &  c’eft 
de  là  que  fes  Habitans  joiiifient 
d’un  bonheur  dont  tons  les  Sep¬ 
tentrionaux  font  privez ,  qui  eft 
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de  n’avoir  aucun  excès  de  froi* 
dure  en  Hiver ,  ni  de  chaleur 
en  Eté,  ou  plutôt  de  n’avoir 
proprement  jamais  ni  Hiver,  ni 
Eté. 

Te  ne  doute  pas  que  cette  pro- 
pofltion  ne  doive  furprendre 
les  Géographes,  quiayant  divifé 
la  Terre  en  deux  Parties  égales 
par  la  Ligne  qu’ils  nomment 
Equinoxiale ,  mettent  autant  de 
chaleur  ôt  de  froidure  d’un  cô¬ 
té  que  d’autre  :  Eondez  iur  ce 
principe  que  la  proximité  ou 
l’éloignement  du  Soleil  caufent 
l’Eté  ou  l’Hiver  fur  la  Terre.  Il 
y  a  cependant  des  Géographes 
qui  ont  corrige  cette  erreur  3 
&  qui  fans  avoir  aucune  con- 
noiflance  de  la  Terre  Auftrale 
ont  remarqué  que  fi  ce  prin¬ 
cipe  étoit  véritable  »  il  faudrait 
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qu’il  fit  toujours  plus  chaud ea 
Guinée  &  aux  Moluques ,  qu'en 
Portugal  &  en  Italie  ;  parce  que 
Je  Soleil  n’en  eft  jamais  fi  éloi¬ 
gné;  ce  qui  eft  pourtant  con¬ 
traire  aux  expériences  de  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  en  ce  Pays- 
la  ,  lefquels  aflurent  que  les  plus 
grandes  chaleurs  arrivent  tou¬ 
jours  au  tems  de  la  Canicule  , 
&  les  plus  grands  froids  lorfque 
le  Soleil  eft  dans  les  lignes  du 
Verfeau  &  des  Pciflons,  quoi- 
qu  il  foit  bien  plus  éloigné  delà 
Terre  quand  il  eft  en  celui  du 
Capricorne.  Il  eft  donc  con¬ 
fiant  que  l’Hiver  &  l’Eté  arri¬ 
vent  univerfellement  par  toute 
la  Terre  en  même  tems,  bien 
qu  avec  une  grande  différence , 
félon  les  différentes  fituations 
des  Pays.  Je  dis  bien  plus,  la 
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proximité  du  Soleil  contribue 
lî  peu  à  la  chaleur  de  la  Terre , 
que  fi  on  y  prend  garde  on 
trouvera  qu’au  tems  qu’il  en 
eft  le  plus  proche,  c’eft  alors 
qu’on  en  relient  moins  l’ardeurj 
on  fçait  en  Europe  que  les 
chaleurs  de  May  &  de  Juin  font 
bien  moindres  que  celles  de 
Juillet  &  d’Août;  on  eft  fou- 
vent  gelé  au  mois  de  Juin ,  lorf- 
que  le  Soleil  eft  en  fa  plus  gran¬ 
de  élévation  ,  &  on  brûle  en 
Juillet,  quand  il  s’eft  déjà  bien 
éloigné  ;  c’eft  donc  autre  chofe 
que  fa  proximité  qui  échauffe 
la  Terre  :  il  arrive  même  que 
fouvent  en  fon  entière  abfence , 
à  fçavoir  la  nuit,  la  chaleur  eft 
beaucoup  plus  grande  que  le 
jour  en  fa  prcfcnce. 

Pour  revenir  à  la  Terre  Au* 


/ 
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ftraîe,on  ne  fçait  ce  que  c’eft 
que  la  pluye  en  ce  Pays-là ,  non 
plus  en  qu’en  Afrique.  Les  Ton¬ 
nerres  ne  s’y  font  jamais  enten¬ 
dre,  &  ce  n’eft  que  fort  rare¬ 
ment  qu’on  y  void  quelques  lé¬ 
gères  nuées.  Il  n’y  a  ni  mou¬ 
ches,  ni  chenilles,  ni  aucune 
autre  forte  dinfeétes.  On  n  y 
void  ni  araignées,  ni  ferpens, 
ni  aucune  bête  venimeufe  ,•  en 
un  mot,  c’eft  une  Terre  qui  ren¬ 
ferme  des  délices  qui  ne  fe  ren¬ 
contrent  point  en  aucune  autre 
part ,  &  qui  eft  exempte  de  tou¬ 
tes  les  incommoditez  qui  fe 
trouvent  par  tout  ailleurs. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  conjlitution  des  Aujlra- 
liens  &  de  leurs 


Coutumes. 

O  us  les  Aufiraliens  ont 


les  deux  fexes  ,  &  s’il  arri¬ 


ve  qu’un  enfant  naiffe  avec  un 
feul  ils  l’étouffent  comme  un. 
monftre,  ils  font  fort  légers  & 
fort  a<ftifs,!eur  chair  eft  d’une 
couleur  qui  tire  plus  fur  le  rou¬ 
ge  que  fur  le  vermeil ,  leur  hau¬ 
teur  eft  communément  de  huit 
pieds  j  ils  ont  le  vifage  médio¬ 
crement  long,  le  front  large V 
les  yeux  à  fleur  de  tête ,  la  bou¬ 
che  très-petite,  les  lèvres  plus 
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rouges  que  le  corail ,  le  nez  plus 
long  que  rond ,  la  barbe  &  les 
cheveux  toujours  noirs,  &  qu’ils 
ne  coupent  jamais, parce  qu’ils 
croiflent  très- peu;  leur  mern 
ton  eft  tendu  &  recourbé, leur 
cou  délié ,  &  leurs  épaules 
grofles  &  elevées;  ils  ont  des 
mammellesfort  petites, &  fort 
bas  placées,  plus  rouges  que 
vermeilles  ;  leurs  bras  font  ner¬ 
veux  ,  leurs  mains  larges  &  lon¬ 
gues  ;  ils  ont  la  poitrine  fort 
élevée  ,  le  ventre  plat ,  &  qui 
ne  paraît  que  très-peu  en  leur 
grolfelfe ,  les  hanches  hautes, 
les  cuifles  larges  &  les  jambes 
longues.  Ils  (ont  fi  accoutumez 
à  aller  tout  nuds ,  qu’ils  croient 
qu’on  ne  peut  parler  de  le  cou¬ 
vrir,  lansfe  déclarer  ennemi  de 
la  nature, &  privé  de  railon. 
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Us  font  obligez  4e  prefentei: 


au  moins  un  enfant  au  Heb , 
mais  ils  les  produifent  d’une 
maniéré  fi  fecrette  que  c’eft  un 
crime  parmi  eux  de  parler  de 
la  conjonction  néceiïàire  à  la 
propagation  des  hommes. 

Dans  tout  le  temsquej’y  ai 
été,  je  n’ai  pu  venir  à  bout  de 
connoître  comment  la  généra* 
tion  s’y  fait.  J’ai  feulement  re¬ 
marqué  qu’ils  s’aiment  tous 
d’un  amour  cordial ,  &  qu’ils 
n’aiment  perfonne  l’un  plus 
que  l’autre.  Je  puis  allure r 
qu’en  trente  ans  que  j’ai  été  par¬ 
mi  eux  ,  je  n’y  ai  remarqué  ni 
querelle,  ni  animofité.  Ils  ne 
fçavcnt  çe  quec'eft  que  le  mien 


&  le  tien ,  tout  eft  commun 
entre  eux ,  avec  une  bonne  foi  » 


&  un  définterdTement  qui  me 
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charmoit  d’autant  plus  que  je 
n’avois  jamais  rien  vû  de  fem- 

blable  en  Europe. 

J’ai  toujours  été  affez  libre 
à  dire  ce  que  je  penfois  ;  mais 
je  le  fus  un  peu  trop  à  déclarer 
tout  ce  qui  me  choquoit  dans 
leurs  maniérés ,  tantôt  à  un  frè¬ 
re  ,  tantôt  à  un  autre ,  jufques  à 
vouloir  appuyer  par  raiions  les 
fentimens  que  j  avois  ;  je  parlois 
de  leur  nudité  avec  certains  ter¬ 
mes  d’averfion  qui  les  cho- 
quoient  extrêmement.  Je  vou¬ 
lus  un  jour  arrêter  un  frere  >& 
l’exciter  à  ce  que  nous  appelions 
plaifir  ,•  je  lui  demandois  avec 
un  certain  empreffement  où  é- 
toient  les  Peresdes  Enfansqui 
venoient  au  monde ,  &  je  difois 
que  je  trouvois  ridicule  le  filen- 
ce  qu’ils  affe&oient  de  garder 
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fur  cela  :  ces  elifcours ,  &  quel¬ 
ques  autres  femblables  donnè¬ 
rent  je  ne  feai  quelle  horreur 
pour  moi  aux  Auftraliens ,  & 
plufieurs  ayant  foutenu  que  je 
11’étois  qu’un  demi-homme  ,  a- 
voient  conclu  qu  il  falloit  fe  dé¬ 
faire  de  moi,  ce  qui  feroit  in¬ 
failliblement  arrivé  fans  l’afll- 
ftance  d’un  venerable  Vieillard, 
Maître  du  troifiéme  Ordre  dans 
leHeb  ,  nommé  Sunms.  J  ai  fçû 
que  ce  digne  homme  défendit 
plufieurs  fois  ma  caufe  aux  Af- 
femblées  du  Hab  ,  parce  qu’il 
avoit  été  témoin  oculaire  du 
combat  dont  j’ai  parlé  dans  le 
Chapitre  troifiéme  5  mais  com¬ 
me  il  vit  que  je  continuois  de 
tenir  des  difeours  qui  fcandali- 
foient  les  Freres  ;  il  me  prit  un 
jour  en  mon  particulier ,  &  me 
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dit,  d’un  ton  fort  froid  &  fort 
grave  :  On  ne  doute  plus  que 
tu  ne  fois  un  MonBrc  ,  ton  efprit 
mutin ,  d?  tes  difcours  injolens 
t'ont  fuit  connoïtre  &  dètefer 
des  nôtres  :  On  penfe  il  y  a  long- 
tems  à  fe  défaire  de  toi ,  df 
riétoit  l' action  que  tu  as  fuit ( 
à  nos  yeux ,  tu  aurois  été  mis  a. 
mort  Peu  de  tems  apres  ton  ar¬ 
rivée  :  Dis -  moi  franchement 
qui  tu  es,  &  comment  tu  es 
venu  ici.  L’épouvante  que  ces 
paroles  me  cauferent,  jointe  à 
l’obligation  que  je  lui  avois ,  fit 
que  je  lui  déclarai  ingénuëment 
quel  étoit  mon  Pays ,  &  que  ie 
lui  racontai  les  avantures  qui 
m’avoient  conduit  où  jé- 
tois. 

Le  vieillard  témoignant  avoir 
pitié  de  moi ,  m'affura  que  û 


je  me  montrois  à  l'avenir  plus 
retenu  en  mes  maniérés  &  en 
mes  difcours ,  on  oublieroit  le 
pafle.  11  ajouta  qu  il  vivroit 
encore  deux  ans  pour  me  lup- 
porter:  &  que  comme  fon  Lieu¬ 
tenant  étoit  jeune,  il  me  choi- 
firoiten  fa  place.  Je  fçaibien» 
dit-il ,  qu  êtant  arrivé  dans  un 
pays  où  tu  vois  plufieurs  cho- 
fes  contraires  à  celles  qu’on 
pratique  au  tien ,  tu  as  quel¬ 
que  raifon  d’être  furpris  &  é- 
tonné  ;  mais  comme  c’eft  une 
coutume  inviolable  parmi  nous 
de  ne  fouffrir  aucun  demi- 
homme  ,  dès  que  nous  le  re* 
connoiffons  par  le  fexe  &  par 
les  a&ions,  bien  que  les  deux 
fexes  te  fauvent ,  ta  manière 
d’agir  te  condamne,  &  il  faut 
que  tu  te  corriges  ü  tu  veux 
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être  fouffert  parmi  nous.  Le 
meilleur  confeil  que  je  puifie 
te  donner  pour  cela,  eft  que 
tu  viennes  fans  crainte  me  dé¬ 
couvrir  tes  doutes ,  &  je  te  don¬ 
nerai  toute  la  fatisfaétion  que 
tu  pourras  fouhaiter,  pourvu 
que  tu  fois  drfcret.  Je  lui  pro 
mis  une  fidélité  inviolable  ;  je 
lui  jurai  que  je  voulois  être 
uniquement  attaché  à  lui  :  & 
je  lui  protefiai  que  je  ferois 
déformais  tellement  fur  mes 
gardes  ,  que  je  n ’offenferois 
plus  perforine.  Le  vieillard  ac¬ 
cepta  toutes  mes  propofitions , 
&  me  promit  qu  il  me  fervi- 
roit  de  pere  tant  que  je  m’ac- 
quitterois  des  promeifes  que 
je  lui  venois  de  faire  ;  Et  peur 
commencer  le  commerce  des  en¬ 
tretiens  jue  je  veux  no  lier  avec 
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toi  ,  continua  -  t’il ,  tu  fç auras 
quaiant  vu  ton  combat  7  je  ne 
pus  qiia  peine  être  perfuadé  que 
tu  ne  fujjes  quun  demi  -  homme* 
Je  vis  enfuite  que  tu  avois  tou¬ 
tes  les  marques  d’un  homme  en¬ 
tier  7  un  front  large  &  un  vi - 
fage  long  >  j'ai  encore  remarqué 
que  tu  raifonnois  en  piufieurs 
chofes  :  cejî  tout  cela  qui  ma 
porté  a  prendre  ta  défenfe  contre 
les  ennemis  que  tu  t  es  fait  ici . 
Jpprens  -  moi  maintenant  com¬ 
ment  on  vit  dans  ton  pais  ,  fi 
tous  ceux  qui  l’habitent  font 
hommes  de  corps  &  d’ejprit  com¬ 
me  toi  y  fi  l'avarice  &  l ambi¬ 
tion  y  régnent.  Enfin  expliques - 
moi  les  coutumes  ô  les  manières 
de  ceux  de  ton  pais  fans  aucun 
dêguifement  5  je  te  demande  en 
cela  une  preuve  de  U  fidelité  0* 
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J'étois  perfuadé  en  letat  où 
je  me  voiois  réduit ,  que  diffi- 
muler  étoit  m’expofer  à  per¬ 
dre  la  vie  ;  c’eft  pourquoi  je 
crus  qu’il  falloir  lui  répondre 
Amplement  5c  fans  lui  donnfcr 
aucun  fujet  de  défiance  :  je  lui 
fis  donc  le  détail  de  mon  pais 
félon  les  réglés  de  la  Géogra¬ 
phie.  Je  lui  fis  comprendre  le 
grand  Continent  que  nous  ha¬ 
bitions  auquel  on  donne  le 
nom  d  Europe  &  d’Afrique  , 
je  m’étendis  allez  au  long  fur 
les  differentes  efpeces  d’ani¬ 
maux  qui  s’y  trouvent  ;  St  ce 
bon  homme  n’admira  rien  plus 
que  ce  que  nous  méprilons 
davantage  ,  les  moucherons  , 
les  infeétcs  p  les  verœiüéaux  }  ne 


fmceriiè  que  tu  mas  p  o~ 
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pouvant  comprendre  comme 
de  fi  petits  animaux  pouvoient  , 
joüir  de  la  vie  6c  du  mouve¬ 
ment  arbitraire.  Je  lui  fis  le 
détail  des  diverfes  nourritures 
dont  on  fe  fervoit  :  d'où  1!  con¬ 
clut  par  un  raifonnement  que 
ités  meilleurs  Médecins  n’ont 
pas  ignoré  qu’il  étoit  impof- 
fible  que  nous  vécuffions  long¬ 
temps.  J  en  demeurai  donc  d’ac¬ 
cord  avec  lui  ,  &  l’affurai  mê¬ 
me  qu’il  étoit  très-rare  de  voir 
chez  nous  des  perfonnes  arri¬ 
ver  jufqu’à  l’âge  de  cent  ans  ; 
mais  que  la  nature  fembloit 
pourvoir  ruffifamment  à  ce  dé¬ 
faut  par  le  moien  de  la  géné¬ 
ration  ,  qui  étoit  teile  ,  qu’un, 
feul  homme  &  une  feule  fem¬ 
me  produifoient  dix  &  douze 
enfans.  Il  paflà  legerement  fur 

L  ij 


cette  matière  ,  prefle  de  l’im¬ 
patience  qu’il  avoit  de  m’en¬ 
tendre  fut  les  autres.  Je  lui 
avoüai  que  les  deux  fexes  en 
une  même  perfonne  étoient  ü 
rares  parmi  les  Européens  ,  que 
ceux  en  qui  ils  fe  trouvoieqt 
pafloient  pour  des  monftres.1 
Quant  au  raisonnement  ,  je 
i’affurai  qu’on  le  cultivoit  pref- 
que  par  tout ,  &  qu’on  en  fai- 
foit  même  des  leçons  publi¬ 
ques  en  plufieurs  endroits.  Le 
vieillard  m’interrompant  alors  : 
Tu  en  avances  trop  ,  me  dit- 
il  j  prens  -  garde  à  ne  te  point 
couper  &  a  ne  te  point  enlacer 
en  des  contradictions  ;  tu  n  accor¬ 
deras  jamais  l'ufage  du  r abonne¬ 
ment  avec  l’exclujion  des  deux 
fexes  ,  &  ce  que  tu  ajoutes  que 
plusieurs  raifonnçnt  entre  vous  > 
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ojti on  y  fait  des  leçons  du  ra> 
fonnemint  en  plusieurs  endroits  7 
prouve  c^ue  le  raisonnement  cjl 
banni  de  chez,  vous .  Le  pre¬ 
mier  fruit  du  rayonnement  effc 
de  fe  connoître  ,  &  cette  con- 
noiffiance  emporte  par  neccf- 
fité  deux  chofes  ;  la  premiè¬ 
re  >  que  pour  être  homme  il 
faut  être  entier  :  la  fécondé  5 
que  pour  cela  il  faut  encore 
pouvoir  raifonner  fur  tout  ce 
qui  fe  prefente.  Vos  préten¬ 
dus  hommes  n’ont  point  la 
première  ,  puis  qu  ils  font  tous 
imparfaits  :  ils  n  ont  pas  non 
plus  la  féconde ,  puis  qu’il  n  y 
en  a  que  très  -  peu  qui  pu  U- 
fent  raifonner.  Pourrais-tu  me 
contefter  ces  confequences  ! 
Je  lui  répondis  que  le  raison¬ 
nement  nous  faifoit 
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qu  une  choie  croit  parfaite 
quand  eiie  avoit  tout  ce  qui 
conilituoit  fa  nature  :  &  que 
dy  vouloir  ajouter  ce  que  les 
autres  chofes  ont  de  bon ,  ce 
ne  leroit  pas  la  rendre  plus 
parfaite ,  mais  ce  feroit  la  faire 
monftrueule.  La  lumière  du 
foleil  eft  une  choie  admirable , 
ajoutai  -  je  :  il  n’y  a  rien  de 
plus  beau  que  cette  charman¬ 
te  créature  par  qui  nous  voions 
toutes  les  autres  ;  cependant 
s’eft  -  on  jamais  avifé  de  dire 
que  1  homme  ne  fût  pas  par¬ 
fait  ,  parce  qu’il  ne  poflede 
pas  ce  riche  trefor  de  lumiè¬ 
re  1  11  faut  donc  établir  ce  qui 
conftitue  la  nature  &  la  per¬ 
fection  de  l’homme  :  &  lors 
qu  on  en  fera  demeuré  d  ac¬ 
cord  ,  on  pourra  juger  infailli- 


* 
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blemerit  de  ceux  qui  font  par¬ 
faits,  &  de  ceux  qui  font  défec¬ 
tueux.  Tu  rationnes  jüfe  >  re¬ 
prit  ic  Vieillard  ,  je  te  prends 
donc  par  tes  principes,  Tufçais 
affurémtnt  que  1  homme  com¬ 
prend  deux  chofes  ,  un  corps 
plus  parfait  que  ceux  des  autres 
animaux  ,  &  un  efprit  plus  éclai¬ 
ré  ;  la  perfection  du  corps  em¬ 
porte  tout  ce  que  le  corps  doit 
&  peut  contenir  fans  aucune 
difformité  ;  &  celle  de  l’éfprit 
exige  des  connohîances  qui  s’é¬ 
tendent  fur  tout  ce  qui  peut 
être  connu  ,  ou  du  moins  une 
faculté  de  raifonner  qui  puiffe 
conduire  à  cette  étendue  de 
connoiffance.  Dis- moi  donc, 
de  grâce  ,  n’y  a  t’il  pas  plus  de 
perfection  à  poffeder  feul  tout 
ce  oui  compofc  un  corps  lut- 
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main  ,  qu’à  n'en  avoir  que  la 
moitié  ?  Or ,  il  eft  confiant  que 
les  deux  fexes  font  néceffaires 
pour  la  perfection  d’un  hom¬ 
me  entier  :  J  ai  donc  raifon  de 
dire  que  ceux  qui  n’en  ont 
qu’un  feul  font  imparfaits.  Je  ré¬ 
pondis  à  cela ,  que  nous  de¬ 
vions  confiderer  l’homme  corh- 
me  les  autres  animaux  au  re¬ 
gard  de  fon  corps ,  &  que  com¬ 
me  un  animal  ne  peut  être  ap- 
pellé  imparfait  en  fon  efpece 
parce  qu’il  n’a  qu’un  fexe  ,  de 
même  on  ne  peut  raifonnable- 
ment  dire  que  l’homme  foit 
imparfait  ,  parce  qu’il  n’en  a 
aullî  qu  un  ;  qu’au  contraire  la 
confufion  des  fexes  dans  une 
même  perfonne  devroit  plutôt 
paffer  pour  une  chofe  mon- 
ftrueufe ,  que  pour  un  degré  de 
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perfection*  Ton  raifonnemcnt  > 
répondit-il,  vous  fuppofe  jufte- 
ment  tels  que  je  veux  prefumer 
que  vous  êtes,  ceft-àdire  >  des 
bêtes;  &  fi  on  ne  peut  pas  tout- 
à-fait  dire  que  vous  le  foyez  , 
c'eft  qu'il  vous  refte  plufieurs 
marques  d'humanité  ;  &  com¬ 
me  vous  femblez  tenir  une  ef* 
pece  de  milieu  entre  Ihomme 
&  la  bête  ,  je  crois  que  je  ne 
vous  fais  point  de  ton  ,  en  di- 
fant  que  vous  etes  des  demi- 
hommes.  Quant  à  ce  que  tu 
dis,  ajoûta-t'il ,  que  nous  fouîmes 
femblables  à  la  bête  pour  ce  qui 
regarde  le  corps  ;cc(t  une  très* 
grande  erreur  de  diltrnguer  , 
comme  tu  fais ,  Tcfprit  de  i  hom¬ 
me  d’avec  fon  corps;  Y  union  de 
ces  deux  parties  elt  tede  ;  que 
l  une  cil  abiorbee  dans  1  autre  * 
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En  forte  que  toures  les  puiffm- 
ccs  imaginables  ne  fçauroicnr 
ncn  tirer  de  l’homme,  non  pas 
même  de  Ion  corps  ,  qui  llc  f0jC 
tellement  de  1  homme  qu’il  ne 
puiflé  jamais  convenir  à  la  bête, 
&.  par  confequent  1  homme  ,  en 
tout  ce  qui  lui  appartient ,  cil 
abfolument  diftingué  de  la  bê¬ 
te.  Adon  Vieillard ,  en  cet  en¬ 
droit  ,  vit  que  j’avois  une  gran¬ 
de  demangeaifon  de  parler  , 
m’aiant  donc  permis  de  pren¬ 
dre  la  parole  :  Peut  on  nier,  lui 
dis  je ,  que  1  nomme  convienne 
avec  la  bête  en  ce  qui  regarde 
la  matière,  dont  le  corps  de  l’un 
&  l’autre  eft  formé:  Ne  dit -on 
pas  egalement  de  tous  les  deux, 
qu  ils  fentent ,  qu’ils  crient  ? 

qu  ils  font  toutes  les  autres  ope¬ 
rations  des  fens  :  Oui,  dit-il ,  on 
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îc  peut  nier ,  &  je  le  nie  for* 
mellement  :  L  homme  n  a  rien 
de  1  homme  qui  puilfe  conve¬ 
nir  à  la  bête  ,  toutes  ies  con¬ 
ceptions  chimériques  dont  tu 
t’entretiens  ne  font  que  des  toi- 
blefles  de  ton  railonnement  qui 
unit  ce  qui  ne  fe  peut  joindre , 
&  qui  defunit  fouvent  ce  qui 
eft  infeparable  :  par  exemple  , 
quand  on  dit  que  le  corps  en. 
general  convient  également  a 
1  homme  &.  à  la  bete  ,  nous  en¬ 
tendons  que  le  mot  de  corps 
peut  être  appliqué  à  tous  ies 
deux,  à  caufe  de  quelque  analo¬ 
gie  qui  leur  eft  commune,  mais 
il  y  a  toûjours  une  différence 
très-effentielle  entre  l’un  &  1  au¬ 
tre.  Une  bête  n’a  de  parfaite 
conformité  qu’avec  une  autre 
bête  ,  Sc  cela  ,  parce  que  leurs. 
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fcxes  font  réparez ,  &  qu’il  fauî 
quils  fe  réunifient  pour  la  pro¬ 
pagation  de  leur  elpece  ;  mais 
cette  union  ne  peut  jamais  être 
afiez  parfaite  pour  faire  de  deux 
animaux  une  parfaite  indentité  5 
aufiî  ne  peuvent  ils  être  long¬ 
temps  enfemble  fans  être  obli¬ 
gez  à  fe  féparer  ;  il  faut  qu’ils  fe 
recherchent  tout  de  nouveau  , 
&  fis  vivent  dans  une  eipece  de 
langeur  tant  qu’ils  font  éloi¬ 
gnez  l’un  de  l’autre.  Quant  à 
nous,  ajouta  -  t’il ,  nous  fouîmes 
des  hommes  entiers  ;  c’efi  pour¬ 
quoi  nous  vivons  fans  refi'entir 
aucune  de  ces  ardeurs  animales 
les  uns  pour  les  autres,  &  nous 
n’en  pouvons  même  entendre 
parler  fans  horreur  3  nôtre  a- 
mour  n’a  rien  de  charnel,  ni  de 
brutal,  nous  nous  fufiïfons  piei- 
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nement  à  nous-mêmes ,  <5c  nous 
n  avons  befoin  de  rien  pour  e- 
tre  heureux,  &  vivre  contcns  , 
comme  nous  faifons. 

Je  ne  pouvois  entendre  par¬ 
ler  cet  homme  ,  fans  penfer  à 
ce  grand  principe  de  nôtre  Phi- 
lofophie  ;  que  plus  un  être  eft 
parfait ,  moins  il  a  befoin  de  fe- 
cours  étrangers  dans  fon  ac¬ 
tion. 

Je  faifois  réflexion  fur  la  ma¬ 
niéré  d'agir  du  fouverain  etre , 
je  voiois  bien  que  la  créature 
ne  pouvoit  mieux  lui  refièm- 
bler  qu’en  agifiant  feule  com¬ 
me  lui  en  fes  produ étions  ,  & 
qu’une  adion  qui  fe  faifoit  par 
le  concours  de  deux  petfonnes , 
ne  pouvoit  être  auflî  parfaite 
que  celles  qui  fe  faifoient  par 
une  feule  &  meme  perfonne* 
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Mon  Vieillard  sapperçut  aflez 
à  la  fufpenfion  de  mon  efprit 
que  je  commençois  à  goûter  les 
raifons  ,  c’elt  pourquoi  laiffant- 
là  le  relie  de  Tes  preuves  ,  & 
changeant  de  propos ,  il  me  de¬ 
manda  ,  fuppofé  les  deux  per- 
fonnes  qui  concourent  à  la  pro¬ 
duction  du  même  enfant ,  à  la¬ 
quelle  des  deux  cet  enfant  ap- 
partenoit  de  droit.  Je  lui  répon¬ 
dis  qu’il  appartenoit  également 
à  l’un  &  à  l’autre,  &  j’alléguai 
l’exemple  de  plufieurs  animaux 
qui  font  connoître  par  leurs 
foins  réciproques  que  leurs 
fruits  leur  appartiennent  indi- 
vifiblement  ;  mais  il  rejetta  » 
non  fans  indignation ,  l’exemple 
des  animaux  ,  &  me  déclara 
qu’il  celferoit  de  conférer  avec 
moi  li  je  m’en  fervois  davan- 
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tage  ,  parce  que  je  confirmons 
par-là ,  difoit-il ,  ce  qu’il  me  vou- 
loit  prouver  ,  à  fçavoir  que  nô¬ 
tre  procédé  tenoit  plus  de  la 
bête  que  de  l’homme  ,  &  que 
c  etoic  avec  juftice  qu’il  ne  nous 
regardoit  que  comme  des  demi- 
hommes  :  il  ajouta  que  cette 
pofl'dîîon  mutuelle  &  indivifi- 
ble  fouffroit  de  grandes  difficul- 
tez,  parce  que  les  volontez  des 
deux  ne  pouvoient  jamais  être 
fi  réglées  que  l’un  ne  fouhaitâe 
quelquefois  une  chofe ,  &  l’au¬ 
tre  une  autre,  ce  qui  devoit  fai¬ 
re  naître  plufieurs  conte  da¬ 
tions.  Je  répondis  à  cela  qu’il 
y  avoir  beaucoup  de  fubordina- 
tion  dans  cette  poflelîîon  ,  <$e 
que  la  merc  &  l’enfant  étoient 
afiujettis  au  pere  ;  mais  comme 
le  mot  de  Perc  eft  un  mot  iq- 
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connu  chez  les  Auftraliens,  & 
que  même  je  fus  obligé  de  le 
forger  en  quelque  façon  pour 
m’expliquer ,  il  me  le  fit  repeter 
jufques  à  trois  fois  ,  &  de  peur 
de  fe  méprendre ,  il  m’expliqua 
ce  qu’il  avoit  conçu ,  après  quoi 
il  fut  entièrement  perfuadé  de 
la  penfée  commune  des  Auftra- 
liens  »  que  nous  ne  pouvons  être 
hommes ,  &  il  s’écria  avec  une 
feverité  extraordinaire  :  Hé,  où 


eft  le  jugement  ,  où  eft  la  rai- 
fon  ,  où  eft  l'homme  ï  où  eft 
l’homme  ?  repeta-t’il  jufques  a 
trois  fois  ;  je  lui  dis  que  lesLoix 
du  Pais  le  portoient  ainfi  ,  & 
que  ce  n  etoit  pas  fans  fonde¬ 
ment  ,  puifque  le  pere  étant  la 
principale  caufe  de  la  généra¬ 
tion  ,  c  etoit  à  lui  que  le  fruit 
qui  en  provenoit  devoit  princi¬ 
palement 
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paiement  appartenir. 

Parlons  avec  ordre  fur  cette 
matière,  me  dit-il,  tu  as  avancé 
que  le  pere  &  la  mere  agifloienc 
enfembie  pour  produire  ,  tu 
m’as  fait  comprendre  que  l’ac¬ 
tion  fe  paifoit  dans  la  mere  , 
d’où  eft-ce  donc  que  tu  con¬ 
clus  que  le  pere  doit  être  regar¬ 
dé  comme  caufe  principale  ? 
S’il  y  a  de  la  primauté  ,  pour¬ 
quoi  l’attribuë-t’on  au  pere ,  puit- 
que  tout  fe  paffe  chez  la  mere  ï 
ne  feroit-il  pas  plus  raifonnabîc 
de  regarder  ce  prétendu  pere: 
comme  une  caufe  étrangère,  & 
la  mere  dans  laquelle  fe  fait 
tout ,  &  fans  laquelle  tout  feroit 
impoffible  ,  comme  la  caufe  na¬ 
turelle  &  première  ?  Mais  dis- 
moi,  de  grâce,  cette  mere  eft- 
elle  fi  attachée  à  ce  pere  qu’ci- 
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le  ne  puiflfe  s'unir  à  quelqu’au- 
tre  homme  ?  Je  lui  répondis 
avec  une  grande  fincerité  ,  que 
non-feulement  cela  étoit  poffi- 
ble >  mais  encore  qu’on  le  voioit 
arriver  très  fouvenc.  Si  cela  eft, 
repliqua-til  en  ni  interrompant , 
011  ne  peut  jamais  être  aflure 
que  celui  qui  prend  le  titre  de 
perc  le  foit  effedivement  5  rien 
n’eft  donc  plus  ridicule  que  de 
le  regarder  comme  la  principa¬ 
le  caufe  qui  ait  concouru  à  pro¬ 
duire  l’enfant,  puis  qu’il  eft  toù- 
jours  incertain  qu'il  ait  eu  aucu¬ 
ne  part  à  fa  produdion  ,  &  Ion 
ne  peut ,  fans  injuftice ,  ravir  cette 
qualité  à  celle  des  deux  person¬ 
nes  que  vous  nommez  la  mere. 
Pour  dire  les  chofes  comme 
elles  font,  je  me  fentois  ébran¬ 
lé  par  le  dil cours  de  ce  Vieil- 
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lard  ,  &  bien  que  je  ne  pufic 
conlentir  à  Tes  raifons  qui  ren- 
verfoient  toutes  nos  Loix ,  je  ne 
pouvois  m’empêcher  d’y  faire 
mille  reflexions  ,  &  davoüer 
qu’on  traitoit  avec  trop  de  fè- 
verité  un  fexe  à  qui  toute  la 
nature  a  tant  d’obligations  ;  mes 
penfées  me  fournilïbient  alors 
cent  raifons  pour  appuier  celles 
de  ce  vieux  Philofophe  ,  &  je 
me  voiois  forcé  de  croire  que. 
ce  grand  empire  que  l’homme 
avoit  ufurpé  fur  la  femme  ,  étoit 
plutôt  l'effet  d’une  odieufe  ty¬ 
rannie,  que  d’une  autorité  lé¬ 
gitimé. 

La  première  partie  de  ma 
propofition  étant  ainfi  vuidée  , 
nous  entrâmes  dans  la  fécondé, 
qui  regardoit  le  raifonnement 
des  Européens  ;  mais  mon  Vieil- 
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lard  n’en  parla  que  par  maniéré 
d acquit,  penfant  m’avoir  pouf¬ 
fé  i  bout  fur  la  première.  Je  ne 
doute  plus  à  prefent  de  ce  que 
font  les  Européens ,  me  dit  -  il , 
ceft  un  point  qui  eft  pleine¬ 
ment  éclairci.  Cependant  ,  a- 
joûta-t’il  ,  comme  on  ne  peut 
nier  que  tu  n’aie  fait  paroître 
quelque  chofe  d'extraordinai¬ 
re  >  foit  pour  ton  courage ,  foit 
pour  ton  raifonnement ,  il  faut 
que  je  fçache  d’où  cela  peut 
provenir  :  je  l’alfurai  que  ce 
qu’il  avoit  vû  de  moi  dans  le 
combat  ,  dont  il  avoit  été  té¬ 
moin  ,  avoit  été  plutôt  l'effet 
de  mon  defefpoir  que  de 
mon  courage  ;  qu’on  n’avoit 
point  d’oifeaux  à  combattre 
chez  nous  >  mais  que  les  hom¬ 
mes  y  conabattoient  juiques  à 
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s'entre  -  mafiàcrer  &  s’entr’é¬ 
gorger  les  uns  les  autres.  IL 
en  eft  jullcment  comme  des 
londins  ,  *  dit-il ,  &  comme  j  en 
fus  demeuré  d’accord  ,  il  ajou¬ 
ta ,  il  y  a  allez  de  temps  que  ta 
demeures  avec  nous  pour  nous 
connoitre ,  &  pour  être  perfua- 
dé  de  la  fagefi'e  de  nôtre  con¬ 
duite  :  ce  mot  d’homme  ,  qui 
emporte  par  une  fuite  neceflai- 
re,  la  railon  &  l’humanité  ,  nous 
oblige  à  l’union  ,  qui  e fl  telle 
parmi  nous ,  que  nous  ne  fça- 
vons  pas  même  ce  que  c’eft  que 
divifion  &  dilcorde  j  il  faut 
donc  que  tu  avoues  ,  ou  que 
nous  fommes  plus  qu’hommes  , 
ou  que  vous  êtes  moins  qu’hom¬ 
mes  ,  puifque  vous  êtes  fi  éloi- 

*  Efpeces  de  Barbares  dont  U  Bajs  confins 
de  celui  des  Australiens» 
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gnez  de  nôtre  perfe&iôn.  je 
répondis  à  cela  ,  qu’on  ne  pou- 
voit  nier  que  les  divers  climats 
ne  contribuaffent  beaucoup  aux 
differentes  inclinations  de  leurs 
Habitans  ;  qu’il  arrivoit  de  là  , 
que  les  uns  étoient  plus  empor¬ 
tez  ,  les  autres  plus  tranquilles  , 
les  uns  plus  pefans  ,  les  autres 
plus  légers  ,  laquelle  diverfite 
de  temperamens  étoit  la  canfc 
ordinaire  des  diviiions  ,  des 
guerres,  Sc  de  toutes  les  autres 
difientions  qui  armoient  les 
hommes  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  :  mais  il  fe  mocqua  de  cette 
raifon  ,  foutenant  qu’un  hom¬ 
me  véritablement  homme  ,  ne 
pouvoit  jamais  cefier  d’être 
homme,  c’eft-à  dire  ,  humain  , 
raifonnable  ,  débonnaire  ,  fans 
paillon  ;  parce  que  c’eft  en  ce 
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point  que  confiée  la  nature  de 
*  1  homme  ,  &  que  comme  le  So¬ 
leil  ne  pouvoit  être  Soleil  qu’il 
n  éclairât  ,  ainfi  l’homme  ne 
,  pouvoit  être  homme  qu’il  ne 
différât  effentiellement  des  bê¬ 
tes,  en  qui  la  fureur,  la  gour- 
mandife  ,  la  cruauté ,  &  les  au¬ 
tres  vices  &  pallions ,  font  com¬ 
me  une  fuite  de  leur  nature  im¬ 
parfaite  &  défcctueufe  ;  que 
celui  qui  étoit  fujet  à  ces  mêmes 
deffauts  n’étoit  donc  qu’une 
image  vaine  &  trompeufe  de 
l’homme,  ou  plutôt  une  vérita¬ 
ble  bête. 

J  avoue  que  je  ne  pouvois 
entendre  ce  difeotirs  fans  admi¬ 
ration  ,  &  que  rien  ne  m’avoit 
jamais  tant  édifié  ;  que  cette 
pureté  de  Morale,  infpirée  par 
les  feules  lumières  de  la  nature 
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&  de  la  raifon.  Mon  Philofo 
phe  m’aiant  interrogé  enfuite 
fur  le  raifonnement  que  je  fai- 
fois  paroître  ,  je  lui  répondis 
qu 'effectivement  mon  elprit  a- 
voit  été  cultivé  par  l’étude ,  & 
qu’on  n  avoit  rien  obmis  de  tout 
ce  qui  pouvoir  fervir  à  former 
le  jugement  dans  Se  foin  qu  on 
avoit  eu  de  mon  éducation  s 
fur  quoi  il  me  demanda  fi  on  ne 
prenoit  pas  également  le  même 
foin  pour  tout  le  monde  :  &  lui 
aiant  répondu  qu’il  y  avoit  beau¬ 
coup  à  dire  ,  il  conclut  à  ion 
ordinaire  que  cette  irrégularité 
caufoit  necefi'airement  plufieurs 
defordres,  les  difputes,  les  cha¬ 
grins  ,  les  querelles  ;  parce  que 
celui  qui  en  fçait  moins  fe  voiant 
au-delïoüs  de  celui  qui  en  fçait 
davantage  ,  s’eflime  d  autant 

plus 
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plus  malheureux  que  la  naiffan- 
ce  les  fait  tous  iemblables,  & 
qu  il  n  a  pas  tenu  à  eux  qu  ils  ne 
furpaffaffent  ceux  à  qui  ils  fc 
trouvent  beaucoup  inferieurs. 
Quant  à  nous  ,  ajouta-t  il ,  nous 
failons  profelîîon  detre  égaux 
en  tout.  Nôtre  gloire  confifte 
à  paroître  tous  femblables,  &  à 
être  élevez  avec  les  mêmes 
foins  ,  &  de  la  même  façon. 
Toute  la  différence  qu’on  y 
trouve  n’eft  que  dans  les  divers 
exercices  aufquels  nous  nous 
appliquons,  afin  de  trouver  les 
uns  &  les  autres  ,  les  diverfes 
inventions  dont  les  découver¬ 
tes  peuvent  contribuer  à  l’utilité 
commune.  Après  cela  il  me 
parla  des  habits,  qu’il  nommoit 
les  fuperfluitez  des  Européens , 
&  je  1 ’aflurai  qu’on  avoir  au» 
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tant  d’horreur  parmi  eux  de 
voir  une  perfonne  fans  habits , 
qu’on  en  a  de  la  voir  habillée 
parmi  les  Auftraliens  ;  j  alléguai 
pour  raifons  de  cet  ufage  la  pu¬ 
deur,  la  rigueur  des  lailons  ,  & 
la  coutume.  A  ce  que  je  puis 
comprendre  ,  me  dit-il ,  la  cou¬ 
tume  fait  tant  d’effort  fur  vos 
cfprits  qu’on  croit  neceflaire 
tout  ce  qu’on  pratique  de  nail- 
fance ,  &  qu’on  ne  le  peut  chan¬ 
ger  fans  fe  faire  une  aufli  gran¬ 
de  violence  que  fi  1  on  fe  chan- 
eeoit  foi-même.  Je  repartis,  en 
infiflant  fur  la  raiton  des  divers 
climats ,  &  lui  dis  qu’il  y  ayoït 
des  Pays  parmi  les  Européens 
où  il  faifoit  un  froid  abfolument 
infupportable  à  des  corps  qui 
étoient  beaucoup  plus  délicats 
que  ceux  des  Aulliaiiens  ?  qu  il 
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y  avoit  même  des  hommes  qui 
en  mouroient ,  &  qu’il  étoit  im- 
poiîîble  d’y  fubfifter  fans  être 
couvert  ;  enfin  je  dis  que  la  foi- 
blefl'e  de  la  nature  de  1  un  &  de 
l’autre  fexe  étoit  telle  qu’on  ne 
pouvoit  fie  voir  nud  fans  rougir 
de  confufion  ,  &  fentir  des  é- 
motions  que  la  pudeur  m’obli- 
geoit  de  palfier  fous  filence. 

Il  y  a  de  la  fuite  en  tout  ce 
que  tu  avances  ,  répondit -il» 
mais  d  oit  cette  coûtume  ,  peut- 
elle  être  venue  ?  Comment  s’eft- 
il  pu  faire  que  tout  un  monde 
ait  embraflé  ce  qui  eft  fi  con¬ 
traire  à  la  nature  ?  Nous  naifi'ons 
tous  nuds ,  &  nous  ne  pouvons 
nous  couvrir ,  fans  croire  qu’il 
foit  honteux  d  être  vûs  tels  que 
nous  fommes.  Quant  à  ce  que 
tu  dis  de  la  rigueur  des  faifons 

N  ij 
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je  ne  puis  5c  ne  dois  pas  même 
y  ajoûter  foi  >  car  fi  le  Pays  eft 
fi  infupportable  ;  qui  eft -ce  qui 
peut  obliger  celui  qui  fçait  rai¬ 
sonner  à  en  faire  fa  Patrie  ?  Ne 
faut-il  pas  être  pis  que  bête  pour 
faire  fon  féjour  dans  des  lieux 
dont  1  air  eft  mortel  en  certai- 
nés  faifons  ? 

La  nature  faifant  un  animal 
lui  donne  la  liberté  du  mouve¬ 
ment  pour  chercher  fon  bien  , 
&  fuir  fon  mal  :  Quand  donc  il 
s’opiniâtre  à  demeurer  où  il  eft 
menacé  de  toutes  parts,  &  où 
il  faut  qu’il  foit  dans  une  gêne 
continuelle  pour  fe  conferver  , 
il  faut  qu’il  ait  tout-à-fait  perdu 
le  fens  s’il  en  a  jamais  eû  :  Pour 
ce  qui  eft  de  la  foiblefl'e  que  tu 
nommes  pudeur,  je  n’ai  rien  à 

dite  ?  puifque  tu  conviens  avec 
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îant  de  finceriié  de  ce  défaut  5 

» 

e'efl  effectivement  une  grande 
foiblefle  que  de  ne  fe  pouvoir 
regarder  les  uns  les  autres  >  ians 
reflentir  les  mouvemens  bru¬ 
taux  dont  tu  m'a  parlé.  Les  bê¬ 
tes  fe  voient  continuellement  ÿ 
&  cette  vue  ne  leur  caufe  aucu-k 
ne  alteration.  Comment  donc  > 
vous  qui  vous  croiez  d'un  or¬ 
dre  bien  fuperieur  à  elles,  êtes- 
vous  plus  fragiles  quelles  ne 
font.  D  ailleurs ,  il  faut  que  vous 
ayez  la  vue  beaucoup  plus  foi- 
bie  que  les  animaux  ,  puifque 
vous  11e  pouvez  voir  a  travers 
une  Ample  couverture  ,  ce  qui 
etl  de  flou  s ,  6c  qu’il  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  ont  les  yeux  af* 
fez  penetrans  pour  voir  à  tra¬ 
vers  une  muraille  ce  qui  eft  der¬ 
rière.  Tout  ce  que  je  puis  juger 

N  üj 
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de  ceux  de  ton  Pays ,  par  ce  que 
tu  m’en  apprends  ,  c’eft  qu  ils 
peuvent  avoir  quelques  étin¬ 
celles  de  raifon  ,  mais  qu’elles 
font  fi  foibles,  que  bien  loin  de 
les  éclairer ,  elles  ne  leur  fervent 
qu’à  les  conduire  plus  Purement 
dans  l’erreur.  S  il  eft  vrai  que 
leur  Pays  foit  inhabitable  ,  à 


moins  qu’ils  ne  fe  fervent  d’ha¬ 
bits  &  de  couvertures  ,  en  y  de¬ 
meurant  ils  font  juflement  com¬ 
me  ceux  qui  au  lieu  de  s’éloi¬ 
gner  d’un  danger  évident ,  rai¬ 
fon  neroient  beaucoup  afin  de 
trouver  mille  préièrvatifs  pour 
s’en  mettre  à  couvert  fans  le 
fuir.  Que  s’il  eft  vrai  que  les 
habits  les  rendent  fages  à  la 
vue  les  uns  des  autres  ,  je  ne 
fçai  à  qui  les  comparer  qu’à  de 
petits  enfans  qui  ne  connoif- 
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fcnt  plus  un  objet  aufli-tôt  qu  il 

eft  voilé.  A  A 

Pour  moi  je  croi  bien  plutôt 

que  c’eft  la  difformité  qui  a  fait 
inventer  parmi  vous  les  habits , 
&  que  c’eft  elle  qui  les  y  au¬ 
torité  ,  &  qui  les  y  conferve. 
Car  il  n  y  a  rien  de  plus  beau 
dans  l’homme  que  1  homme 
même  ,  lorfqu  il  eft  fans  dé- 
fauts  }  Sc  qu  il  a  toutes  les  qua** 
lirez  naturelles  qui  concourent 
à  fon  entière  perfection. 

J’écoûtois  cet  homme  plu¬ 
tôt  comme  un  Oracle  ,  que 
comme  un  Philofophe ,  oc  tou¬ 
tes  les  propofitions  qu  il  avan- 
çoit  me  patoiffoient  appuices 
fur  des  raifonnemens  invinci¬ 
bles.  11  n’eu  dit  pas  davanta¬ 
ge  touchant  cet  article  ;  ôt  fans 

me  laifier  \c  temps  de  lui  riça 

*"  un 
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répondre  ,  il  paflfa  à  celui  de 
l’avarice. 

Je  vis  très -bien  qu’il  n’en 
connoifloit  que  le  nom  ;  car 
i  aiant  prie  de  m’expliquer  ce 
qail  vouloit  dire  ,  je  compris 
<îu  ^  entendoit  par  avarice  une 
xoibleilc  d  efprit  qui  confifloit 
a  faire  des  amas  de  choies  cu- 
rieufes ,  &  fans  profit. 

ious  les  Aufiraliens  ont  en 
abondance  ce  qui  eft  neceffai- 
re  à  leur  entretien  ;  mais  ils  ne 
fçavent  ce  que  c’eft  que  da¬ 
tai  a  fier  ,  ni  meme  de  garder  quel¬ 
que  chofe  pour  le  lendemain  ; 
&  leur  maniéré  de  vivre  en 
cela  peut  palier  pour  une  image 
parfaite  de  1  état  de  1  homme 
joiiiffant  de  la  Béatitude  natu¬ 
relle  fur  la  Terre. 

Pour  ce  qui  efl  de  l’ambition  9 
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il  en  avoit  quelque  groffiere 
connoiflance  ,  mais  elle  fe  ré- 
duiloit  à  concevoir  des  hom¬ 
mes  élevez  au-defl'us  des  au- 

m,  j 

très.  . 

Je  lui  dis  qu’on  étoit  perfua- 
dé  en  Europe  qu’une  multitude 
fans  ordre  produifoit  une  con- 
fufion  dans  laquelle  on  ne  pou- 
voie  goûter  aucun  bien  de  la 
Vie  5  &  que  fordre  (uppofoit 
un  chef  auquel  les  autres  hom¬ 
mes  fuffent  foûmis.  Le  Vieil¬ 
lard  prit  occafion  de  là  de  m’ex¬ 
pliquer  une  Do&rine  dont  je 
conçus  efFcdivement  le  fens  > 
mais  dont  il  m’eft  impoflible  de 
donner  aux  autres  la  connoif- 
fance  avec  des  termes  aufîl  forts 
&  auffi  énergiques  que  ceux 
dont  il  fe  fervit  pour  me  la  faire 
entendre.  Il  me  fit  donc  corn- 
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prendre  c]u  il  etoit  de  lâ  nature 
de  l’homme  de  naître  &  de  vi- 
vre  libre  ;  quon  ne  pouvoir  par 
eonfequent  faffujettir  ians  le 
dépouiller  de  fa  nature  5  quea 
raflujettiflant  on  le  faifoit  def- 
cendre  au-defibus  de  la  bete  5 
parce  que  la  bête  n  étant  que 
pour  le  fervice  de  1  homme ,  la 
captivité  lui  eft  en  quelque  fa¬ 
çon  naturelle  b  mais  que  1  hom¬ 
me  ne  pouvant  naître  pour  ic 
fervice  d’un  autre  homme  ,  on 
ne  pouvoit  le  contraindre  fans 
lui  faire  une  violence  qui  le  dé¬ 
gradât  en  quelque  façon  de  (â 
propre  exiltence.  Il  s  étendit 
fort  au  long  pour  me  prouver 
qu’alfujettir  un  homme  a  un 
autre  homme  c’étoit  1  aflujettir 
à  fa  propre  nature ,  &  le  faire 
en  quelque  maniéré  efclave  de 
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foi- même,  ce  qui  renfermoit 
une  contradiction  &  une  vio¬ 
lence  qu’il  eft  prefque  impoffi- 
ble  de  concevoir.  11  ajoûta  que 
l’eflence  de  l’homme  conlillant 
en  la  liberté,  la  lui  vouloit  ôter 
fans  le  détruire  ,  c’étoit  le  vou¬ 
loir  faire  fubfifter  fans  fa  propre 
elfence. 

Nôtre  Conférence  avoit  dé¬ 
jà  duré  plus  de  quatre  heures , 
&  fi  l’heure  d’une  affèmblée 
publique  ne  nous  eût  obligez 
à  l’interrompre  ,  nous  étions  en 
difpofiiion  de  la  faire  beaucoup 
plus  longue  :  j’entrai  au  Hab  , 
lefprit  tout  plein  des  raifon- 
nemens  que  j  avois  oüis,  admi¬ 
rant  les  connoiflances  &  les 
grandes  lumières  dont  ce  Peu¬ 
ple  étoit  rempli  ;  la  force  des 
railons  de  cet  homme  fufpen- 
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doit  tous  mes  tens ,  &  je  paflài 
le  temps  de  cette  alîemblée  dans 
une  el'pece  d  etourdiflement  :  il 
me  fembloit  que  je  voiois  les 
chofes  de  toute  une  autre  façon  , 
quauparavant  ;  je  fus  plus  de 
huit  jours  comme  forcé  à  faire 
des  comparaifons  continuelles 
de  ce  que  nous  étions  par  rap¬ 
port  à  ce  que  je  voiois  ;  je  ne 
pouvois  que  je  n’admiraffe  un® 
conduite  fi  oppofée  à  nos  dé¬ 
fauts,  &  j’étois  honteux  detre 
obligé  de  reconnoître  que  nous 
étions  bien  éloignez  de  la  per¬ 
fection  de  ces  Peuples.  Je  me 
difois  en  moi-même  ,  feroit-il 
vrai  que  nous  ne  fuffions  pas 
tout-à-fait  hommes  ;  mais ,  a- 
joûtois  -  je  ,  fi  cela  n  eft  pas  } 
quelle  différence  de  ces  Gens 
à  nous  ï  Ils  fe  trouvent  par  l’etat 
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ae  leur  vie  ordinaire  élevez  à 
un  point  de  vertu  où  nous  ne 
fçaurions  atteindre  que  par  les 
plus  grands  efforts  de  nos  plus 
nobles  idées  :  Nôtre  Morale  la 
plus  pure  ne  peut  rien  conce¬ 
voir  de  plus  raifonnable ,  ni  de 
plus  exaét  que  ce  qu’ils  prati¬ 
quent  ,  comme  naturellement  3 
fans  réglés  ,  &  fans  préceptes  , 
cette  union  que  rien  ne  peut 
altérer ,  ce  détachement  de  tous 
les  biens ,  cette  pureté  inviola¬ 
ble  ;  enfin  cet  attachement  fi  é- 
troit  à  la  raifon  qui  les  unit  en- 
tr’eux ,  &  les  porte  tous  à  tout  ce 
qu’il  y  a  de  meilleur  &  de  plus 
jufte  ,  ne  peuvent  être  que  les 
fruits  d'une  vertu  confommée, 
au-delà  de  laquelle  on  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  parfait. 
Nous  autres  au  contraire  ,  4 
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combien  de  vices  &  dimper- 
fedions  ne  Tommes-  nous  pas 
fujets  î  Cette  foif  infatiable  des 
richefles  ,  ces  dilfenfions  con¬ 
tinuelles  ,  ces  trahilons  noires , 
ces  confpirations  Tanglantes  , 
&  ces  boucheries  eft'roiables 
par  lefquelles  nous  nous  égor¬ 
geons  les  uns  les  autres  tous 
les  jours  ,  ne  nous  forcent  -  Tel¬ 
les  pas  de  reconnoître  que 
nous  nous  conduirons  bien  plus 
par  la  palTîon  que  par  la  rai¬ 
fort  ?  Et  dans  cet  état  ne  fe- 
roit  -  il  pas  à  fouhaiter  qu’un 
de  ces  hommes  que  nous  croions 
barbares  ,  vînt  nous  defabufer 
&  parût  avec  tant  de  vertus 
qu’ils  pratiquent  par  les  feules 
vûës  de  la  lumière  naturelle  , 
pour  confondre  la  vanité  que 
nous  tirons  de  nos  préten- 
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dues  connoifîances  ,  avec  lef- 


quelles  toutefois  nous  ne  laif- 
fons  pas  de  vivre  comme  des 
bêtes. 


CHAPITRE  VI. 


De 


u  au  cm, 

'Est  le  fujet  le  plus  dé- 


licat  &  le  plus  caché 
qui  foit  parmi  les  Auftraliens 
que  celui  de  la  Religion  ;  c’eft 
un  crime  inoiii  que  d’en  par¬ 
ler  ,  foit  par  difpute  ,  foit  par 
forme  d  éclairciûément  :  il  n’y 
a  que  leurs  meres  qui  avec  les 
premières  connoiflances  leur 
infpirent  celle  du  HMb  ,  c’eft- 
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à  -  dire  l’ Incomprehenfible-  Ils 
croient  que  cet  être  incom- 
prehçnfible  eft  par  tout ,  & 
ils  ont  pour  lui  toute  la  véné¬ 
ration  imaginable  ;  mais  on  re¬ 
commande  avec  grand  foin 
aux  jeunes  gens  de  1  adorer 
toûjours  fans  en  jamais  parler  , 
&  on  leur  perfuade  que  c’eft 
l’offenfer  par  l’endroit  le  plus 
feniible  que  de  faire  de  fes 
divines  perfections  le  fujet  de 
leurs  entretiens  ;  de  forte  qu  on 
peut  dire  que  leur  grande 
Religion  eft  de  ne  point  par¬ 
ler  de  Religion.  Comme  j’a- 
vois  été  élevé  dans  des  ma¬ 
ximes  bien  differentes  de  cel¬ 
les  -  ci  ,  je  ne  pûs  goûter  un 
culte  fans  ceremonies ,  ni  m’ac¬ 
commoder  d’une  Religion  où 
je  n’entendois  jamais  parler  de 

Dieu  ; 
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Jieu  :  cela  me  caufa  beaucoup 
«  inquiétude  pendant  un  tems  5 
mais  enfin  je  découvris  mes  pei¬ 
nes  à  mon  vieux  Phüofophe  , 
lequel  maiant  oui,  me  tira  par 
la  main  ,  me  conduifant  dans 
une  allée  ,  &  me  dit  d’un  air 
fort  grave:  feroit-t’ii  bien  pof- 
lible  que  vous  feriez  plus  hom¬ 
me  en  la  connoifianee  du  Plaah- 
qu'en  vos  autres  actions  ;  ou¬ 
vres -moi  donc  ton  cœur  ,  & 
je  te  promets  de  ne  te  rien 
cacher  Je  fus-  ravi  d’avoir 
rencontré  une  occafion  aufiî 
favorable  que  celle  -  là  pour 
apprendre  le  detail  de  la  croiaii- 
ce  de  ces  Peuples.  Je  dis  donc 
a  mon  vieillard  le  mieux  qu  il 
me  fut  polîîble  ,  que  nous  a~ 
vions  deux  fortes  de  connoif- 
fances  de  Dieu  en  Europe  ; 

O 


i6%  , 

l’une  naturelle  ,  &  1  autre  qui 
fuqafle  la  nature.  La  nature 
nous  fait  connoitre  un  Etre 
fouverain  ,  1  Auteur  &  le  Con- 
fcrvateur  de  toutes  choies. 
Cette  vérité  éclaté  a  mes  yeux? 
ajoutai-je  ;  foit  que  je  confidere 
la  Terre  ,  ioit  que  je  regarde 
les  C  ieux  ,  foit  que  je  fafle  ré¬ 
flexion  fur  moi-même.  Auili- 
tôt  que  je  vois  des  ouvrages 
qui  n’ont  pû  être  faits  que 
par  une  caufe  fuperieure  ,  je 
fuis  obligé  de  reconnoitre  cc 
d  adorer  un  Etre  qui  na  pu 
être  fait  &  qui  les  a  faits  :  & 
quand  je  me  confidere  mot- 
même  ,  je  fuis  alfuré  que  com¬ 
me  je  ne  puis  être  fans  avoir 
commencé ,  il  s’enfuit  que  pas 
une  perfonne  femblable  a  moi 
r/a  pû  être  fans  commence- 
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ment  ;  &  confequemmcnt  il 
faut  que  je  remonte  à  un  pre¬ 
mier  Etre  ,  qui  n’aiant  point 
eu  de  principe  foit  l’origine  de 
tous  les  autres.  Lors  que  ma 
raifon  m’a  conduit  à  ce  pre¬ 
mier  principe  ,  je  conclus 
évidemment  cju  il  ne  peut  être 
borné  j  parce  que  les  limites 
fuppofent  de  necelîîte  une  pro- 
dudion  &  une  dépendance. 

,  ^icïllard  ne  feuffrit  pas 
que  j’étendifie  davantage  mon 
dit  cours  ;  &  m’interrompant  à 

ces  dernieres  paroles  ,  il  me 
dit  avec  plufieurs  marques  de 
fatisfadion  ,  que  fi  nos  Euro¬ 
péens  pouvoient  former  ce  rai- 
fonnement  ils  netoient  pas 
tout-a-fait  dépourvus  des  plus 
folides  connoiflances.  J’ai  tou¬ 
jours  formé  ce  raifonnemenr 

O  ij 
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comme  tu  viens  de  l'expliquer', 
aioûta-t’il  ;  &  bien  que  le  che¬ 
min  qu’il  faut  faire  pour  ar¬ 
river  à  la  vérité  par  ces  fortes 
de  réflexions  ioit  extrêmement 
long,  je  fuis  perluade  qu  il  e 
faifable  :  j  avoue  cependant 
que  les  grandes  révolutions  e 
plufleurs  milliers  ,  de  ûecles 
peuvent  avoir  caule  de  gran 
changemens  dans  ce  eue  nous 
voions  ;  mais  mon  clpnt  ne 
nie  permet  pas  ,  ni  d  y  conce 
voir  une  éternité  ,  ni  d  y  com¬ 
prendre  une  production  gene¬ 
rale  fans  la  conduite  d  un  iou- 

verain  btre  qui  ^  , 

prême  modérateur.  ^ 
bufer  foi -même  que  de  lad- 
fer  errer  fon  imagination  p 
mi  des  milliers  de  révol¬ 
tions  ,  &  de  rapporter  tout  ce 


r 
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que  nous  voions  à  des  ren¬ 
contres  fortuites  qui  n  aient 
eu  aucuns  autres  principes 
qu  un  mouvement  local  &  le 
choc  de  plufieurs  petits  corps  : 
ceft  là  s’embarraflèr  en  des 
difficultez  qu’on  ne  refoudra 
jamais ,  &  le  mettre  en  danger 
de  commettre  un  blafphême 
exécrable  :  c’eft  donner  à  la 
créature  ce  qui  n’appartient 
qu’au  Cre'areur  :  c’eft  par  con- 
féquent  paier  d’une  ingrati¬ 
tude  inlupportable  celui  à  qui 
nous  avons  l’obligation  de  tout 
ce  que  nous  lommes.  Quand 
même  on  pourroit  concevoir 
q  e  l  éternité  de  ces  petits  corps 
eft  poffible  ,  puis  qu  il  eft  cer¬ 
tain  que  l’a utre  opinion  eft  au 
moins  autant  ,  pour  ne  pas 
dire  plus  probable  que  celle- 
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là  ;  c’eft  s’expofer  à  un  crime 
volontaire  que  de  la  laiffer 
pour  admettre  des  corps  fans 
fentiment  &  incapables  d’au¬ 
cune  connoiflance.  Ce  furent 
ces  confiderations  qui  nous 
obligèrent  il  y  a  environ  qua¬ 
rante-cinq  révolutions  ,  à  fup- 
pofer  ce  premier  de  tous  les 
Etres ,  &  à  I’enfeigner  comme 
le  fondement  de  tous  nos  prin¬ 
cipes  ,  fans  qu’on  ait  fouffert 
depuis  qu’on  parlât  d’aucune 
dodrinc  qui  pût  donner  attein¬ 
te  à  cette  grande  vérité.  J’é- 
coutois  le  difcours  de  cet 
homme  avec  toute  l’attention 
dont  je  fuis  capable  >  la  grâce 
avec  laquelle  il  parloit  &  le 
poids  qu’il  donnoit  à  fes  pa¬ 
roles  ,  ne  me  perfuadoient  pas 
moins  que  fes  raifons  >  mais 
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comme  je  vis  qu'il  étoit  lur 
le  point  de  me  faire  quelque 
nouvelle  queftion  ,  je  pris  la 
parole,  &  je  lui  dis,  que  quand 
même  on  pourroit  accorder 
l’éternité  à  ces  petits  corps 
dont  nous  parlions ,  on  ne  prou- 
veroit  jamais  qu’ils  aient  pû 
diftinguer  ce  monde  ,  &  le 
diversifier  comme  nous  voions 
qu’il  1  eft  maintenant  ,  Suivant 
ce  principe  inconteftable  ,  que 
les  cbojes  demeurant  les  memes  : 
ne  peuvent  rien  faire  qui  foit  dif¬ 
ferent  d'elles  -  memes.  Ainfi  ces 
atomes  naiant  aucune  dif¬ 
férence  entreux  que  celle 
des  nombres  &  de  la  plura¬ 
lité  ,  n’auroient  pû  faire  au 
plus  que  des  maffes  informes 
&  de  même  qualité  queux» 
Ce  qui  cauie  plus  de  difficulté 
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à  certains  efprits  ,  reprit  -  il  » 
c’eft  la  grande  abftra&ion  de 
'  cet  Etre  des  Etres  ,  qui  ne  fe 
découvre  non  plus  que  s  il 
n  étoit  pas  ;  mais  je  trouve  que 
cette  raifon  ne  peut  avoir  de 
force ,  parce  que  nous  en  a- 
vons  plufieurs  autres  qui  nous 
obligent  à  croire  qu’il  eft 
trop  au-delTus  de  nous  pour  fe 
manifefter  à  nous  autrement 
que  par  fes  ouvrages.  Si  fa 
conduite  pouvoir  être  partiel - 
liere ,  j’aurois  peine  à  me  per- 
fuader  que  ce  fut  la  fienne  , 
puis  qu'un  Etre  univeriel  ne 
doit  agir  que  dune  maniéré 
univerlelle. 

Mais  s’il  eft  vrai  ,  repliquai- 
je,  que  vous  ne  révoquez  point 
en  doute  ce  premier  &  fouve-.. 
tain  principe  de  toutes  choies', 

pourquoi 
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pourquoi  n  avez-vous  pas  éta- 
bli  une  Religion  pour  l’hono- 
rer  ?  Les  Européens  qui  le  con- 
noiiîènc  comme  vous  ont  leurs 
heures  réglées  pour  l’adorer  ( 
ils  ont  leurs  prières  pour  l’in¬ 
voquer  ,  leurs  loüanges  pour  le 
glorifier,  &  les  commandemens 
pour  les  garder.  Vous  parlez 
donc  librement  du  Haab ,  dit-il , 
en  m’interrompant  :  oüilàns  dou¬ 
te ,  lui  repondis-je ,  &  il  eft  le  fiujet 
de  nos  plus  agréables  &  de  nos 
plus  necelîàires  entretiens  ;  car 
nous  ne  devons  trouver  rien  de 
plus  agréable  que  de  parler  de 
celui  duquel  nous  dépendons 
abfolument  pour  la  vie  &  pour 
la  mort,-  rien  n’cft  aulïï  plus  jufte 
&  plus  neceflaire  ,  puifque  ce 
neft  que  par -là  que  nous  pou¬ 
vons  exciter  nôtre  reconnoif- 
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fance  &  nos  reipefts  envers  lin, 
Rien  n  eft  plus  raifonnable 
que  cela  ,  repartit-il  ?  tnais^  vos 
fentimens  font  -  ils  les  memes 
touchant  cet  etre  incompre» 
henfible  ?  11  en  eft  peu  ,  lui  dis- 
je  s  qUi  ne  pente  la  même  cho¬ 
ie’  en  tout  ce  qui  regarde  tes 
iouveraines  perfections.  Parle- 
moi  pofitivement  &  clairement  ; 
reprit-il  avec  précipitation  ;  les 
raifonnemcns  qne  vous  faites 
fur  ce  premier  Etre  font-ils  lem- 
blables  ?  Je  lui  avouai  de  bonne 
foi  ,  que  les  fentimens  étoient 
fort  partagez  dans  les  condu¬ 
isons  que  chacun  tiroit  fouvcnt 
des  mêmes  principes  ;  ce  qui 
çaufoit  plu fieurs  conteftations 
fort  aigres,  d’où  nailïbient  lou- 
vent  des  haines  ttes  -  enveni- 
,  «Se  quelquefois  même 

V  » 
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des  guerres  fanglantes ,  &  d’au- 
îles  fuites  non  moins  funeftes. 

Ce  bon  Vieillard  répliqua 
avec  beaucoup  de  naïveté  que  fi 
javois  répondu  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ,  il  n’auroit  pas  parlé  da¬ 
vantage  ,  &  auroit  eu  le  dernier 
mépris  pour  moi  ;  étant,  difoit-il 
très-afluré  que  les  hommes  né 
pouvoient  parler  d’une  chofe 
incomprehenfible  ,  qu’ils  n’en 
enflent  des  opinions  fort  diffe¬ 
rentes,  «5c  même  tout-à  fait  con- 
iraires.  ,  Il  faut  être  aveugle  * 
ajoûta-til,  pour  ignorer  un  pre¬ 
mier  Principe ,  mais  il  faut  être 
infini  comme  lui  pour  en  pou¬ 
voir  parler  exaûement  ,  car 
puifque  nous  reconnoilïbns 
qu’il  eft  incomprehenfible  ,  il 

s’enfuit  que  nous  ne  pouvons  en 
parler  que  par  conjeéfure  ,  fir 
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que  tout  ce  que  nous  en  pou¬ 
vons  dire ,  peut  bien  contente? 
les  curieux ,  mais  pe  fçauroit  fa- 
tisfaire  les  petfonnes  raifonna- 
bles  :  Et  nous  aimons  mieux 
nous  taire  abfolument  que  de 
nous  expofer  à  débiter  quantité 
de  faufletez  touchant  la  nature 
d’un  Etre  qui  eft  fi  fort  au  det- 
fus  de  la  portée  de  nos  efprits. 
Nous  nous  afiemblons  donc  au 

Haab,  feulement  pour  reconnût- 

«e  fâ  fuprême  Grandeur  ,  & 
pour  adorer  fa  fouverainc  Puh- 
fance  :  Nous  lailfons  a  un  cha¬ 
cun  la  liberté  d’en  penfer  ce 
qu’il  voudra  ;  mais  nous  nous  fai- 
fons  une  Loi  inviolable  de  n  en 
jamais  parler ,  de  peur  de  nou 
.engager  par  nos  difcours  dan 
des  erreurs  qui  pourroient  1  ot- 
fenfer.  Je  lailfe  aux  Sçavans  § 

->  J  "  K; 
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juger  dune  conduite  auiïï  ex¬ 
traordinaire  qu’cft  celle  de  ne 
parler  ;  .  aucune  maniéré  de 
Dieu.  loue  ce  que  j’en  puis 
dire  ceiî  qu  elle  leur  imprime 
un  relpeét  admirable  pour  les 
chofes  Divines ,  &  produit  en* 
tr’eux  une  union  dont  nous  ne 
voions  point  d’exemple  parmi 
nous.  Comme  je  voiois  bien 
que  l’heure  du  Haab  nous  al- 
loit  obliger  à  nous  léparer ,  je  le 
preflai  de  me  dire  quels  étoient 
les  fentimens  des  Apftraliens 
touchant  la  nature  de  lame  >  il 
m’expliqua  donc  leurs  fenti¬ 
mens  fur  ce  fujet  ,  mais  il  le 
fit  d'une  maniéré  fi  relevée  que 
je  ne  pûs  retenir  ce  qu’il  me  dit, 
quoi  qu’en  l’écoutant  ,  je  corn- 
prifle  en  quelque  façon  toutes 
fes  idées. 
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L’elTcntiel  de  leurs  opinions 
touchant  cette  matière  ,  autant 
que  je  puis  m’en  reffouvenir  , 
roule  fur  la  doftrine  d’un  Génie 
wniverfel  qui  fe  communique 
par  parties  à  chaque  Particulier , 
&  qui  a  ia  vertu  lors  qu’un  ani¬ 
mal  meurt  de  fe  conferver  ,  juP 
ques  â  ce  qu  il  foit  communi¬ 
qué  à  un  autre  :  Tellement  que 
ce  Genie  s’éteint  en  la  mort  de 
cet  animal ,  fans  cependant  être 
détruit ,  puis  qu’il  n’attend  que 
de  nouveaux  organes ,  &  la  dif- 
pofition  d’une  nouvelle  machi¬ 
ne;  pour  fe  rallumer ,  comme  je 
l’expliquerai  plus  amplement 
îorfque  je  parlerai  de  leur  Phi* 
lofophie. 
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CHAPITRE  VIII 

Du  fentiment  des  Auftraliens 
touchant  cette  njie.  . 

JE  n’ai  que  trois  chofes  à  re* 
marquer  fur  le  fentiment  des 
Auftraliens  touchant  la  vie  pre- 
fentc.  La  première  en  regarde 
le  commencement  ;  la  fécondé , 
la  fuite  ;  Ôc  la  troifiéme,  la  fin  : 
Leur  maniéré  de  recevoir  la 
vie ,  de  la  conferver  ,  &  de  la 
finir. 

j’ai  déjà  dit  de  quelle  manié¬ 
ré  les  Auftraliens  viennent  au 
monde  ;  mais  comme  ceft  un 
des  principaux  points  de  cette 
Hiftoire  ,  je  crois  être  obligé  à 
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en  dire  encore  quelque  cho» 

fe. 

Ils  ont  une  fi  grande  averfion 
pour  tour  ce  qui  regarde  ces 
premiers  comrncncemens  de  la 
vie  ,  qu’un  an  ou  environ  après 
mon  arrivée ,  deux  Freres  m  en 
aiant  entendu  dire  quelque 
chofe ,  ils  fe  retirèrent  de  moi 
avec  autant  de  fignes  d  hor¬ 
reur  que  fi  j’eufîè  commis  quel¬ 
que  grand  crime.  Un  jour  que 
je  m’en  découvris  à  mon  vieux 
Philofophe ,  après  m’avoir  fait 
quelque  cenfure  fur  ce  fujet  ,  il 
entra  dans  un  long  difeours ,  & 
m ’étalla  plufieurs  preuves  pour 
m’obliger  à  croire  que  les  en- 
fans  venoient  dans  leurs  entrail¬ 
les  ,  comme  les  fruits  viennent 
fur  les  arbres  ;  mais  comme  il 
vit  que  toutes  fes  raifons  ne  fai- 
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foient  aucune  impreflîon  fur 
mon  efpric ,  &  que  je  ne  me 
pouvois  empêcher  de  foûrire  , 
il  me  quitta  fans  achever  ,  me 
reprochant  que  mon  incrédu¬ 
lité  venoit  de  la  corruption  de 
mes  mœurs. 

Il  arriva  une  autrefois ,  envi¬ 
ron  fix  mois  après  mon  arrivée  , 
que  les  careflês  extraordinaires 
des  F reres  me  cauferent  quel¬ 
que  mouvement  déréglé  dont 
quelques-uns  s’apperçûrent  ,  & 
qui  en  furent  li  fort  feandalifez , 
qu’ils  me  quittèrent  ,  le  cœur 
plein  d’indignation  :  dès  -  lors 
je  devins  odieux  à  tout  le  mon¬ 
de  ,  comme  j’ai  déjà  dit  ,  &  ils 
m’auroient  infailliblement  fait 
périr ,  fans  lafliftance  particu¬ 
lière  du  Vieillard  dont  j’ai  par¬ 
ié. 
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Cependant  en  trente  -  deux 
années  que  j’ai  demeuré  parmi 
eux  ,  je  n’ai  pû  connoitre  ni 
'  quand ,  ni  comment  s’y  fait  la 
génération  :  Quoi  qu’il  en  foit 
on  ne  voit  à  leurs  enfans  ni  rom 
geolles  ,  ni  verolles  ,  ni  autres 
femblables  accidens  aufquels  les 
Européens  tont  fujets. 

Aufli-tôt  qu’un  Auftralien  a 
conçu  il  quitte  fon  apparte¬ 
ment  ,  ôc  fe  tranfporte  au  Heb  , 
où  il  eft  reçu  avec  des  témoi¬ 
gnages  de  bonté  extraordinai¬ 
res  ,  &  où  il  eft  nourri ,  fans  être 
obligé  à  travailler.  Ils  ont  un 
certain  lieu  élevé  fur  lequel  ils 
montent  pour  rendre  leur  fruit 
qu’on  reçoit  fur  des  feüiiles  de 
Bals  ;  après  quoi  la  mere  le 
prend,  le  frotte  avec  ces  feüil- 
les,  6c  1  allaite,  fans  qu’il  paroi!- 
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fc  qu’elle  ait  iouffert  aucune 
douleur. 

Ils  ne  fe  fervent  point  de 
langes  ,  de  bandes  ,  ni  de  ber¬ 
ceaux  :  Le  lait  que  la  merc  ieut 
donne  eiî  fi  nourrifiànt  qu’il  leur 
fuffit  pour  tout  aliment  pendant 
deux  années  ;  &  les  excremcns 
qu’ils  jettent  font  en  fi  petite 
quantité,  qu’on  diroit  qu’ils  n’en 
rendent  point.  Ils  parient  or¬ 
dinairement  à  huit  mois  ,  ils 
marchent  à  un  an  ,  &  à  deux  on 
les  févre.  Ils  commencent  à 
raifonner  à  trois  ans  :  Et  au  fît- 
tôt  que  la  merc  les  quitte ,  le  pre¬ 
mier  Maître  de  la  premiers  ban¬ 
de  leur  apprend  à  lire  ,  &  leur 
donne  en  même-temps  les  pre¬ 
miers  élemens  des  connoiflan» 
ces  plus  avancées.  Us  demeu¬ 
rent  ordinairement  trois  ans 
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fous  la  conduite  de  ce  premier 
Maître ,  &  paflent  eniuite  fous 
îa  difcipline  du  fécond,  qui  leur 
enfeigne  l’écriture,  ôc  demeure 
avec  eux  pendant  quatre  ans  » 
ainfi  des  autres  à  proportion 
jufques  à  trente  -  cinq  ans  ,  au¬ 
quel  âge  ils  font  confommez  en 
toutes  fortes  de  fciences  ,  fans 
que  l’on  remarque  jamais  au¬ 
cune  différence  entr  eux  ,  foit 
par  la  capacité  ,  foit  par  le  gé¬ 
nie  ,  ou  le  fçavoir.  Lors  qu  ils 
ont  ainfi  achevé  le  cours  de 
toutes  leurs  études,  ils  peuvent 
être  choifis  pour  Lieutenans  , 
ceft-à-dire  pour  remplir  la  pla¬ 
ce  de  ceux  qui  veulent  forcir  de 

la  vie. 

J’ai  parlé  au  Chapitre  cin¬ 
quième  de  leur  humeur  melee 
d’une  certaine  douceur  pleine 


de  U  Terre  Aujlnàe .  1 8 1 
de  gravité  qui  forme  le  tempe^ 
rament  des  hommes  les  plus  rai- 
fonnables ,  &  les  plus  propres  à 
la  focicté.  Ils  font  forts ,  robu- 
ftes  &  vigoureux,  &  leur  faute 
neft  jamais  altérée  par  la  moin¬ 
dre  maladie.  Cette  conflitution 
admirable  vient  fans  doute  de 
leur  naifïance  &  de  l’excellente 
nourriture  qu’ils  prennent  toû- 
jours  avec  modération  ;  comme 
nos  maladies  font  toutes  des  fui¬ 
tes  de  la  corruption  du  fang 
dont  nous  fommes  formez  ,  5c 
de  l’excès  des  mauvaifes  viandes 
qui  nous  fervent  de  nourriture. 
En  effet  nos  parens  nous  com¬ 
muniquent  ordinairement  tous 
les  défauts  qu’ils  en  ont  contra¬ 
riez  par  leur  vie  déréglée  ;  leur 
intempérance  nous  remplit  d'u¬ 
pc  abondance  d’humeurs  fuper- 
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fluës  qui  nous  tuent,  quelque 
robuftes  que  nous  foions  ,  (1 
nous  ne  nous  purgeons  très  fou- 
vent  :  Ce  font  les  chaleurs  ex- 
ceffivcs  qu’ils  allument  dans 
leur  fang  par  leurs  débauches  , 
qui  nous  caufent  ces  ébullitions , 
&  tous  ces  autres  maux  fales  5c 
dégoutans  qui  nous  couvrent 
fouvent  tout  le  corps  :  Leur  bile 
nous  donne  des  difpofitions  à  la 
colere ,  leur  lubricité  augmente 
nôtre  concupifcence  ;  en  un 
mot  ils  nous  font  tels  qu’ils  font  > 
parce  qu’ils  ne  fçauroient  nous 
donner  que  ce  qu  ils  ont. 

Les  Aullraliens  font  exempts 
de  toutes  ces  paffions  ,  parce 
que  leurs  parens  n’y  étant  pas 
fiijets ,  ils  ne  peuvent  pas  les  leur 
communiquer  :  comme  ils  n  ont 
aucun  principe  d’alteration  ,  ils 


de  la  Terre  Aujlrale.  1 8 

vivent  dans  une  eipece  d’indif- 
ference  d  ou  ils  ne  fortent  que 
pour  fuivre  les  mouvemens  que 
leur  imprime  la  rail’on. 

Nous  pouvons  faire  à  peu 
près  le  même  raifonnement 
touchant  la  -  nourriture  des 
Auftraliens  :  car  fi  les  Euro¬ 
péens  ont  le  malheur  de  n’a¬ 
voir  pour  aliraens  que  des  vian¬ 
des  tort  mal  laines  5  il  arrive 
communément  qu’ils  en  pren¬ 
nent  beaucoup  plus  qu’il  ne 
leur  en  faut  pour  fe  ratîàfïier  : 
&  ce  font  ces  excès  qui  leur 
çaufent  enfuitc  des  foiblctTes 
d  eftomac ,  des  fièvres  &  autres 
femblables  infirmitez  qui  font 
entièrement  inconnues  aux  Au f- 
traliens.  Leur  admirable  tempe- 
rance  &  la  bonté  des  fruits 
dont  ils  font  toute  leur  nour* 
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riture  les  maintient  dans  une 
fanté  qui  n’eft  altérée  par  au- 
cun  mal  *,  auflï  bien -loin  de 
faire  gloire  de  manger  &  de¬ 
tte  fomptueux  en  feftins  pom¬ 
me  nous ,  ils  Ce  cachent  &  ne 
mangent  quen  feçret  &  com¬ 
me  à  la  dérobée.  Ils  dorment 
très -peu  ,  parce  qu’ils  font 
perfuadez  que  le  fommeil  eft 
une  adion  trop  animale,  de 
laquelle  l’homme  devrait  tout* 
à-fait  s’abftenit  fi  ce^a  et0^ 


poffiblc. 

Ils  conviennent  tous  que 
cette  vie  n’eft  qu’un  mouve¬ 
ment  plein  de  trouble  &  da¬ 
tation.  Us  font  perfuadez  que 
ce  que  nous  appelions  la  mort 
eft  leur  repos  ,  &  que  le  plus 
«*rand  bien  de  l’homme  eft 
d’arriver  à  ce  terme  qui  met 

m 
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fin  à  toutes  Tes  peines  :  de  là 
vient  qu’ils  font  indifferens 
pour  la  vie  ,  &  qu’ils  fouhai- 
tent  paffionnément  de  mourir. 
Plus  je  témoignois  d’apprehen- 
fion  pour  la  mort  ,  plus  ils  fe 
confirmoient  dans  la  penfée  que 
je  ne  pouvois  être  homme ,  puis¬ 
que  félon  leurs  idées  ,  je  péchois 
contre  les  premiers  principes  du 
raifonnement.  Mon  vieillard 
m’en  parla  plufieurs  fois  & 
voici  à  peu  près  les  raifons 
qu’il  me  donna.  Nous  fem¬ 
mes  differens  des  bêtes  ,  me 
difoit-il,  en  ce  que  leurs  con- 
noifîànces  ne  pénétrant  pas 
dans  le  fonds  des  chofes  ,  elles 
n’en  jugent  que  par  l’écorce 
&  la  couleur  :  c’eft  de  là  qu’ei- 
îes  fuient  leur  deftru&ion  con> 
me  le wr  jplus  grand  mal  ,  5c 
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quelles  travaillent  pour  leur 
confervation  comme  pour  leur 
plus  grand  bien  ,  ne  confide- 
rant  pas  que  puifque  ceft 
une  neceflîté  abfoluë  qu  elles 
périffent  ?  toutes  les  peines 
qu’elles  fe  donnent  pour  1  empê¬ 
cher  deviennent  à  la  fin  vaines  & 
inutiles.  Pour  raifonner  de  mê¬ 
me  fur  ce  qui  nous  regarde  , 
continua  t  il  ,  il  faut  que  nous 
confiderions  la  vie  comme  un 
état  de  mifere>  quoi  qu  elle  con- 
fifte  dans  l’union  d’une  ame  fpi* 
rituelle  avec  un  corps  mate¬ 
riel  ,  dont  les  inclinations  font 
entièrement  oppoiees  1  une  à 
l’autre  :  tellement  que  defirer 
vivre  y  c  eft  fou  hait  er  d  efiuïer 
la  violence  de  ces  oppofitions  ? 
&  demander  la  mort  ,  c  eft  af- 
pirer  au  repos  dont  chacune 
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de  ces  deux  parties  joüit  lors 
qu'elles  font  toutes  deux  dans 
leur  centre. 

Comme  nous  n’avons  rien 
de  plus  cher  que  nous  -  mê¬ 
mes  ,  ajouta-t  il ,  &  que  nous 
ne  pouvons  nous  regarder  que 
comme  des  compolcz  dont  la 
diflolution  cil  certaine  &  in¬ 
faillible  ,  nous  languiffons  plu¬ 
tôt  que  nous  ne  vivons  ;  ce  qui 
étant  ainü  ,  ne  vaudroit  -  t’ii 
.pas  mieux  nôtre  point  que 
d'être  pour  connaître  ,  que 
■bien -tôt  on  ne  fera  plus  ïLes 
foins  de  fe  conlerver  font  inu¬ 
tiles  ,  puifqu’enfin  il  faut  mou¬ 
rir.  La  vue  de  nos  plus  rares 
îalens  &  de  nos  connoiflances 
les  plus  exquifcs  nous  caufe 
un  fécond  tourment ,  puifque 
nous  ne  pouvons  les  confide- 
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rer  que  comme  des  biens  paf- 
fagers  dont  l’acquifition  nous 
a  coûté  mille  peines  ,  ôc  dont 
il  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir 
d’empêcher  la  perte  Enfin, 
tout  ce  que  nous  confiderons 
au  -  dedans  &  au  -  dehors  de 
nous ,  contribue  à  nous  rendre 
la  vie  odieufe  &  infupporta- 
ble. 

Je  répondis  à  tout  cela»  qu’il 
me  fembloit  que  ce  raifonne- 
ment  prouvoit  trop  >  que  pour 
lui  donner  toute  fa  force  ,  il 
faudroit  que  je  fufle  trifte  de 
ce  que  je  connois  quelque 
chofe  qui  me  furpafle  :  ce  qui 
cft  pourtant  faux  ,  puifque  la 
bonté  du  jugement  confifte  à  lé 
pouvoir  contenter  de  fa  con¬ 
dition,  &  à  éloigner  les  refle¬ 
xions  qui  ne  fervent  qu’à  nous 
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affliger  ,  fur  -  tout  11  nous  ne 
pouvons  pas  y  apporter  de  re¬ 
mède. 

Il  y  a  du  folide  dans  ta  ré* 
ponlè  ,  répartit  -  il  ,  mais  elle 
eft  foible  en  deux  chefs  5  l’une 
cft  de  pouvoir  fufpendre  fon 
jugement ,  &  l’autre  de  fe  pou¬ 
voir  aimer  fans  detefter  fa  dif- 
folution.  Pouvoir  le  premier  , 
c’eft  pouvoir  être  fans  voir  ce 
tjui  eft  (ans  cefte  devant  nos 
yeux  5  pouvoir  le  fécond,  c’eft 
aimer  ï  être  fans  haïr  le  néant. 

C’eft  une  grande  foiblefte 
ne  croire  qu  on*  puiftè  vivre 
fans  être  continuellement  fra- 
pe  de  (a  deftruétion  :  ç’en  eft 
une  encore  plus  grande  de 
craindre  ce  qu’on  fçait  qui 
arrivera  infailliblement  5  mais 
celt  une  folie  achevée  de  cher- 
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cher  des  préfervatifs  pour  évi- 

ter  ce  qu  on  connoit  inevita- 
ble.  Pouvoir  être  fans  voir  la 
mort ,  ceft  pouvoir  vivre  fans  le 
connoître  ,  puifque  la  mort 
eft  inféparable  de  nous  -  me¬ 
mes  ,  &  que  nous  voir  en  tou¬ 
tes  nos  parties  ,  c’eft  ne  voir 
rien  que  de  mortel.  Pouvoir 
craindre  la  mort  ,  c’eft  pou¬ 
voir  accorder  deux  choies  con- 
tradidoires  ,  puifque  craindre 
fuppofe  un  doute  de  ce  qui 
arrivera  ,  &  que  nous  fçavons 
que  la  mort  arrive  indubita¬ 
blement  :  c’eft  encore  pis  de 
prendre  des  prête rvatits  pour 
la  détourner  ,  puifque  nous 
fommes  aflurez  que  cela  eft 
impoflîble.  Je  répliquai  que 
nous  pouvions  avec  lûmes 
craindre  non  la  mort  mais  ics 
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approches  :  &  que  les  préler- 
vacifs  étoient  utiles  ,  puifqu’ils 
pouvoient  au  moins  nous  en 
éloigner  pour  un  tems.  Fort 
bien  ,  reparut-il  ;  mais  ne  vois* 
tu  pas  que  la  nece/îité  de  mou* 
tir  étant  indilpenlable,  Ion  éloi¬ 
gnement  ne  peut  nous  caufer 
qu’une  fuite  de  peines ,  de  cha¬ 


grins  &  d’ennuis.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  ces  raifons  auroient 
beaucoup  plus  de  poids  parmi 
les  Européens  que  chez  eux  , 
ou  ils  ne  fçavent  ce  que  c’eft 
que  fouffrir  ?  an  lieu  que  la 
vie  des  Européens  n’étoit  qu’u¬ 
ne  chaîne  de  fouffrances  & 
de  miferes. 

>  Qtioi  donc,  dit-il,  avez-vous 
d’autres  infîrmitez  que  celles  ' 
•d’être  mortels. &  de  vous  con- 
noître  mourant. 
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Te  l’affurai  qu  on  mouroit 
fouvent  plufieurs  fois  aupara¬ 
vant  que  d’achever  de  mourir , 

&  que  la  mort  n’arrivoit  aux 
Européens  qu’à  force  de :  nia- 
ladies  qui  les  abattoient  &  les 
faifoient  enfin  défaillir.  Cette  re- 
ponfe  fut  pour  lui  un  miftere  : 

&  comme  je  m’efforçai  de  lui 
faire  comprendre  nos  goûtes  , 
nos  migraines  ,  nos  coliques  , 
ie  vis  qu’il  nentendoit  pas  ce 
Suc  je  voulois  dire  s  il  fil«* 
donc  pour  me  faire  entendre, 
que  je  lui  expliquait  en  parti¬ 
culier  quelques-unes  des  dou¬ 
leurs  que  nous  fouffrons  ,  ^ 

comme  il  m’entendit  ,  û  ajou¬ 
ta  :  feroit-il  poffible  qu  on  put 
aimer  une  telle  vie  ?  je  répon¬ 
dis  que  non-feulement  on  U»* 
pioit ,  mais  encore  qu  on 


de  la  Terre  Aujlrale.  19$ 

ploioit  toutes  choies  pour  le 
prolonger  :  d’où  il  prit  un  nou¬ 
veau  lii jet  de  nous  condam¬ 
ner  d’infenfibilité  ou  d’extra¬ 
vagance  ;  ne  pouvant ,  difoit- 
il,  comprendre  qu’un  homme 
raifonnable ,  afiùré  de  fa  mort , 
qui  fe  voioit  tous  les  jours 
mourir  à  force  de  fouffran- 
ces  ,  &  qui  ne  pouvoit  pro¬ 
longer  fa  vie  fans  une  conti¬ 
nuelle  langueur  ,  pût  ne  pas 
fouhaiter  la  mort  comme  fou 
plus  grand  bien. 

Nos  fentimens  font  bien  é- 

1 

loignez  des  vôtres  ,  ajouta-t’il  : 
auflî-tôt  que  nous  femmes  ca¬ 
pables  de  nous  connoître  com¬ 
me  nous  fommes  obligez  de 
nous  aimer,  &  que  nous  nous 
confîderons  comme  les  victi¬ 
mes  nçceûaires  d’une  caufc  Ai- 
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perieurc  qui  peut  à  tous  mo- 
j-nens  nous  détruire  ,  nous  fai- 
ions  fort  peu  de  cas  de  nôtre 
vie  ,  ôt  nous  ne  la  regardons 
que  comme  un  bien  étranger 
que  nous  ne  pouvons  pofiedcr 
qu’en  fuïant.  Le  tems  pen¬ 
dant  lequel  nous  en  joüifibns 
nous  eft  à  charge  ,  parce  qu  il 
ne  fert  qu’à  nous  faire  regret¬ 
ter  un  bien  qu’on  nous  ôte 
plus  facilement  qu’on  ne  nous 
le  donne.  Enfin  nous  nous 
cnnuions  de  vivre  5  parce  que 
nous  n’ofons  nous  attacher  à 
nous -memes  de  toute  la  ten- 
drefie  que  nous  pourrions  a- 
voir  ,  pour  ne  pas  fouffrir  de 
trop  grandes  violences  quand 
nous  ferons  obligez  de  nous 
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nous  apprenoit  que  l’être  é~ 
toit  toûjours  préférable  au 
néant  ,  &  qu’il  valoit  mieux 
vivre  ,  quand  çe  ne  feroit  que 
pour  un  jour  ,  que  de  ne  vivre 
pas  :  furquoi  il  me  répondit 
qu’il  falloit  diftinguer  deux  cho- 
fes  dans  nôtre  être  ;  l’une  eft 
lexiftence  generale  qui  ne  pé¬ 
rit  point  ,  l’autre  eft  cette 
exiftence  particulière  ,  ou  cet 
être  individuel  qui  périt.  La 
première  eft  meilleure  que  la 
privation  :  &  c’eft  ce  qu’on 
doit  abfolument  entendre  , 
quand  on  dit  que  l’être  cil 
préférable  au  néant.  La  fé¬ 
condé  eft  fouvent  pire  que  la 
privation  ,  fur  tout  H  elle  eft 
accompagnée  d’une  connoif- 
fance  qui  ne  tende  qu’à  nous 
pendre  malheureux. 
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Je  repartis  que  fi  1  etre  en 
general  etoit  meilleur  que  le 
non  être,  il  s’enfuivoit  que  lêr 
tre  en  particulier  valoit  mieux 
que  fa  privation  ;  mais  il  me 
fatisfit  en  me  propofant  le- 
xemple  même  de  1  état  ou  j  a- 
vois  été.  Dis-moi  de  grâce  , 
me  dit-il  »  quand  tu  te  con- 
fiderois  feul  dans  ces  lieux 
dont  tu  nous  a  parlé  ,  envi¬ 
ronné  de  toutes  parts  de  la 
mort  ,  pouvois-tu  croire  alors 
que  ta  vie  fût  un  bien  ,  &  1  ef- 
dmois-tu  plus  que  le  néant  . 
H  eft-il  pas  vrai  ‘î116  tes  ,^ori" 
noiflances  ne  fervoient  qu  a  te 
rendre  miferable  ,  &  que  tu 
aurois  préféré  detre  infenfi- 
ble  aux  fentimens  que  tu  avois 
$c  ta  mifere  ?  H  ne  fert  donc 
à  rien  de  vouloir  fou  tenir  quç 
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connoître  eft  un  bien  ,  puif- 
que  la  connoiffance  qui  m’af¬ 
flige  non -feulement  ne  m’eft 
pas  un  bien  ,  mais  encore  un 
mal  d’autant  plus  fenfibie  que 
je  le  connois  mieux.  C  eft  de 
ce  principe  que  fuit  nôtre  vé¬ 
ritable  mifere  ,  de  connoître 
ce  que  nous  femmes  &  ce  que 
nous  devrions  être  ;  nous  Sa¬ 
vons  que  nous  fommes  des 
êtres  nobles ,  excellons  ,  en  un 
mot  ,  dignes  dune  éternelle 
dure'e  ;  &  nous  voions  qu’a¬ 
vec  toute  nôtre  noblefîe  & 
nôtre  excellence  nous  dépen¬ 
dons  de  mille  créatures  qui 
font  beaucoup  au-deflôus  de 
nous.  Voilà  ce  qui  efl  cau- 
fe  que  nous  ne  nous  regar¬ 
dons  que  comme  des  êtres 
qu’on  n’a  élevez  que  pour  les 
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rendre  plus  malheureux  ,  oc 
ce  qui  fait  que  nous  aime¬ 
rions  mieux  n’être  point  du 
tout  j  que  dette  tout  c nient™ 
ble  &  d  excellons  &  d 
râbles. 

Nos  ancêtres  étoient  telle¬ 
ment  convaincus  de  cette  vé¬ 
rité  ,  qu’ils  cherchoient  la  mort 
avec  le  plus  grand  emprefle- 
ment  du  monde  •  &  comme 
nos  païs  devenoient  deferts  , 
on  trouva  des  raifons  pour 
convaincre  ceux  qui  reftoient  , 
de  s’épargner  durant  quelque 
terns  5  on  leur  remontra  qu  il 
ne  faloit  pas  rendre  inutile 
une  fi  belle  &  fi  grande  Terre: 
que  nous  faifions  un  ornement 
de  cet  Univers  ,  &  que  nous 
devions  endurer  la  vie  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  com- 
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plaire  au  fguverain  Maître  qui 
nous  l’avoit  donnée.  Quelque 
tems  après  ,  pour  remplacer 
ceux  qui  avoient  cherché  leur 
repos  dans  une  mort  volon¬ 
taire  ,  tous  ceux  qui  reliaient 
s  obligèrent  de  reprefenter  juf- 
qua  trois  enfans  aux  Hebs. 
Tout  le  pais  aiant  été  ainfi 
repeuplé  ,  on  publia  qu’on  ac- 
corderoit  déformais  la  permif- 
fion  du  grand  repos  à  qui¬ 
conque  prefenteroir  un  hom¬ 
me  au  Heb  ,  foit  que  ce  fût 
fon  propre  fils  ou  quelqu'autrc 
qui  voulut  bien  lui  fervir  de 
Lieutenant  &  occuper  fa  pla¬ 
ce  ;  mais  on  délibéra  en  mê¬ 
me  tems,  que  perfonne  ne  pour- 
roit  demander  cette  permif- 
fion  qu’il  n’eût  au  moins  cent 
ans  ,  ou  qu’il  ne  fit  paroître 
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quelque  bleffure  qui  f incom¬ 
modât  extraordinairement.  Lors 
qu’il  achevoit  ces  mots  nous 
fûmes  joints  pat  deux,  freres  » 
dont  je  fus  très  -  fâche  :  car  je 
n  avois  jamais  trouvé  mon  vieil¬ 
lard  fi  bien  difpole  a  me  dé¬ 
couvrir  les  mifteres  de  toutes 
les  chofes  fur  lcfquelles  je  lui 
demandois  quelque  edaircif- 
fement. 

Au  refte ,  il  ne  fe  fait  point 
d’aflemblée  au  Hab  ,  où  il  n’y 
ait  vingt  ou  trente  perfonnes 
qui  demandent  la  liberté  de 
retourner  au  repos  ,  &  on  ne 
la  refufe  à  qui  que  ce  foit 
quand  on  a  de  juftes  raifons 
pour  la  demander.  Lors  que 
quelqu’un  a  obtenu  fon  con¬ 
gé  pour  fortir  de  la  vie  ,  il 
prefente  Ion  Lieutenant  qui  doit 
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avoir  au  moins  trente-cinq  ans. 
La  Compagnie  le  reçoit  avec 
joie  ,  <3t  on  lui  donne  le  nom 
du  vieillard  qui  veut  cefifer  de 
vivre.  Cela  étant  fait ,  on  lui 
reprefente  les  belles  aétions 
de  fon  prédeceflfeur  ,  &  on  lui 
dit  qu’on  eft  affiné  qu’il  ne 
dégénérera  pas  de  la  vertu  de 
celui  dont  il  va  remplir  la 
place.  Cette  ceremonie  étant 
achevée ,  le  vieillard  vient  gaie¬ 
ment  à  la  table  des  fruits  du 
repos  ,  où  il  en  mange  jufqu’à 
huit  d’un  vifage  ferain  &  riant. 
Lors  qu’il  en  a  mangé  quatre  , 
fon  cœur  fe  dilate,  la  rate  s'é¬ 
panouit  :  de  forte  que  la  joie 
extraordinaire  qu’il  reflént  lui 
fait  faire  plufieurs  extravagan¬ 
ces,  comme  font  celles  de  fau¬ 
ter  ,  de  danfer  &  de  dire  toutes 
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forces  de  fottitcs  aufc^cielles 
freres  ne  font  point  de  réfle¬ 
xion  ,  parce  quelles  partent 
d  un  homme  qui  perd  la  rai- 
fon.  On  lui  prefente  encore 
deux  autres  fruits  qui  altèrent 
tout-à-fait  fon  cerveau  ;  alors 
Ion  Lieutenant  avec  un  autre 
le  conduifent  au  lieu  qu  il  s  eft 
choiü  quelque  tems  auparavant 
pour  fépulturc  •  &  la  ils  lui 
donnent  deux  autres  fruits  qui 
le  plongent  dans  un  fommeil 
éternel.  Ils  ferment  enfuitc  fon 
tombeau,  &  s’en  retournent  en. 
conjurant  le  fouverain  Etre  d  a- 
vancer  les  bicnlieurcux  mom^ns 
aufquels  ils  doivent  joint  du  rc~ 
pos  pareil  a  celui  de  leur  frète. 
Voilà  comme  naiffent,  vivent 
&  meurent  les  Auftraliens. 


de  la  Terre  Auftrale.  2.03 


CHAPITRE  VIII. 
Des  Exercices  des  Au- 


Es  Auftraliens  comptent 


1  fleurs  années  depuis  le  pre¬ 
mier  point  du  Solftice  du  Capri¬ 
corne  jufques  à  la  révolution  du 
même  point  ,  &  ils  en  jugent 
exactement  par  l’ombre  d’une 
pointe  attachée  contre  une  mu¬ 
raille  ,  &  oppofée  directement 
au  Midy  :  Lorfque  cette  ombre 
eft  parvenue  au  point  le  plus 
bas  qui  eft  marqué  dans  tous 
leurs  appartemens  ,  ils  recon- 
noifient  que  l’année  eft  finie. 

Depuis  ce  Solfliçe  jufques  à 
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l’Equinoxe  de  Mars ,  ils  comp¬ 
tent  un  Suèb ,  ou  un  mois  :  De¬ 
puis  l’Equinoxe  de  Mars  jufques 
au  SoUlice  de  l’Ecrevice  ,  ils 
comptent  un  autre  mois.  De¬ 
puis  ce  temps  jufques  a  1  autre 
Equinoxe  un  troifiéme  mois ,  & 
le  quatrième  s  étend  depuis 
cet  Equinoxe  jufqu’au  Solflice 
du  Capricorne  j  de  forte  qu  ils 
n  ont  ainfi  que  quatre  mois  en 
1  année  :  ils  nomment  Suèm ,  ce 
que  nous  appelions  femaines  ^ 
&  ils  en  comptent  autant  que  de 
Lunaifons  ,•  ils  divifent  les  jours 
qu  ils  nomment  Suec  en  trois 
parties  5  Mure ,  le  jour  commen¬ 
tant  >  Dure ,  le  jour  avancé  ;  & 
ipurc  ,  le  jour  finiflant  :  ils  ne 
font  aucune  divifion  de  la  nuit , 
parce  qu’ils  la  paffent  dans  un 
profond  fommeil ,  qu’ils  fe  pto- 
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curent  par  le  moien  des  fruits 
qu’ils  mangent  avant  que  de 
s  endormir  ;  car  ces  fruits  les 
aflbupilïènt  tellement  que  rien 
n  eft  capable  de  les  réveiller 
tant  que  leurs  fens  font  engour¬ 
dis  par  la  vertu  de  ces  fruits. 

Le  Mure  commence  à  cinq 
heures  du  matin ,  &  dure  jufques 
à  dix  heures  :  Le  Dure  •  fuit 
qui  dure  jufques  à  trois  heures 
du  loir  ,  après  lequel  eft  le 
Spurc  qui  finit  à  huit  heures.  La 
première  partie  du  jour  eft  pour 
le  Hab  &  les  Sciences  :  la  fécon¬ 
dé  pour  le  travail  ,•  8c  la  troifié- 
me  pour  l’exercice  public.  Us 
vont  au  Hab  de  cinq  jours  en 
cinq  jours  »  L’ordre  qu’ils  ob- 
fervent  eft  tel  ,  que  le  premier 
Quartier  vient  y  pafler  le  Mures 
le  fécond  Quartier  le  Dure  }  & 
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le  troificmc  le  Spurc.  Le  Tccond 
jour  le  quatrième  Qnamet 
vient  au  Mure  ,  le  cinquième 
au  Dure ,  &  le  fixiéme  au  Spure. 
Le  troifiéme  jour ,  le  leptieme , 
puis  le  huitième  &  le  neu¬ 
vième  ,  &  ainfi  des  autres  . 
forte  que  le  flxiemc  jour  le  pre 
mier  Quartier  recommence  » 
non  au  Mure  ou  au  matin ,  mars 
au  Dure  ;  on  void  ainfi  fa 
cefle  dans  ce  Hab  quatre  cens 
Perfonnes ,  fans  compter  celle 

des  Hebs  qui  Vivent  lcurs(^r' 
tiers.  Us  paient  donc  le  tie 
du  jour  au  Hab,  ^s  prononcer 
une  feule  parole ,  éloignez  d  u  a 
nas  les  uns  des  autres,  &  h  at¬ 
tentifs  à  ce  qu'ils  penfent  >  que 
rien  n’eft  capable  de  les s  - 

re  T’ai  appris  qu  ils  fauoie  t 

autrefois  certains  /igncs  extç- 
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fieurs  ,  accompagnez  de  grima¬ 
ces  &  de  contorfions,  mais  qu’on 
les  avoit  entièrement  banni  , 
comme  indignes  d’un  homme 
raifonnable.  Les  jours  qu’ils  ne 
vont  pas  au  Hab ,  ils  font  obligez 
de  ie  trouver  au  Heb,pour  trai¬ 
ter  des  Sciences ,  ce  qu’ils  font 
avec  un  ordre  &  une  méthode 
merveilleufement  claire  ,  & 
bien  fui  vie.  Ils  propofent  les 
uns  après  les  autres  leurs  dif- 
ficultez  ,  qu’ils  appuient  de 
puiflàntes  raifons  :  ils  répondent 
enfuite  à  toutes  les  inftances 
qu’on  leur  oppofe.  La  dilpute 
étant  finie ,  fi  on  a  propofé  quel¬ 
que  chofe  d’importance  on  l’é¬ 
crit  dans  le  Livre  public ,  &  un 
chacun  le  remarque  en  parti¬ 
culier  avec  un  grand  foin  ;  s’il 
arrive  que  quelqu  un  ait  connq 


quelque  chofe  qui  lui  déplaife  l 
ou  qu’il  juge  necefiaire  à  l’avan¬ 
tage  de  la  Patrie ,  il  le  propofe 
aux  F  reres ,  &  on  conclud  ce 
que  l’on  juge  de  plus  raifonna- 
ble  ,  fans  avoir  égard  à  autre 
chofe  qu’au  bien  publie. 

Ils  emploient  l’autre  tiers  du 
jour  à  leurs  jardins ,  qu’ils  cultir 
vent  avec  une  adrefTe  >  dont  1  Art 
n’eft  point  connu  en  Europe  ;  ils 
fçavent  donner  une  douceur  fi 
agréable  à  leurs  fruits  par  de 
certaines  liqueurs  dont  ils  arro- 
fent  leurs  arbres,  qu’on  ne  peut 
rien  manger  de  plus  délicieux. 
Leurs  Parterres  font  émaillez  de 
mille  fortes  de  fleurs ,  les  unes 
plus  belles  que  les  autres ,  &  qui 
femblent  fe  difputer  l’avantage 
de  l’éclat  de  la  variété  des  cou¬ 
leurs  ,  &  des  charmes  de  1  o- 
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deur.  Leurs  allées  y  font  d’une 
longueur  à  perte  de  vue ,  & 
dune  propreté  à  laquelle  on  ne 
fçauroit  rien  ajoûter.  Tout  cela 
eft  entre-coupe  de  mille  pièces 
d’eau  toutes  differentes  ,  qui 
forment  des  baffins ,  des  canaux, 
des  cafcades  ,  Ôc  tout  ce  que 
l’Art  peut  inventer  pour  le  plai- 
lir  des  fens  ;  fi  bien  que  ces  jar¬ 
dins  font  réellement  tels  que 
nous  nous  en  figurons  quelque¬ 
fois  en  idée ,  lorfque  nous  laif- 
fons  agir  notre  imagination  au 
gré  de  nos  defirs. 

Le  dernier  tiers  du  jour  efl: 
defline  a  trois  fortes  d'exerci¬ 
ces  fort  divertiffans.  Le  pre¬ 
mier  confifte  à  faire  paroître 
ce  quils  ont  inventé  de  note- 
veau  ,  ou  à  repeter  ce  qu’on  a 
déjà  fait  voir  auparavant  :  mai3 
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il  ne  fe  pane  guère  fans 
quon  propofe  quelque  inven¬ 
tion  nouvelle  5  &  le  nom  de 
ceux  qui  en  font  les  Auteurs  eft 
écrit  dans  le  Livre  des  cutioli 
tez  publiques  ,  ce  qu'ils  efti- 
ment  le  plus  grand  honneur 
puifle  recevoir  parmi 
eux.  En  trente -deux  ans  que 
j’ai  demeuré  dans  le  Pays  j  en 
ai  remarqué  plus  de  cinq  mille 
qui  pafléroient  pour  autant  de 
prodiges  parmi  nous. 

Le  fécond  exercice  confiüe 
à  manier  deux  fortes  d’Armes, 
dont  les  unes  ont  beaucoup  de 
rapport  à  nos  Hallebardes  >  & 
les  autres  à  nos  tuyaux  d’orgues  > 
ils  manient  celles-là  avec  une 
grande  agilité  >  mais  non  pas 
cependant  avec  toute  la  dexté¬ 
rité  que  j’ai  remarquée  en  Eu- 
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rope  :  leurs  Hallebardes  font  fi 
grofles  &  fi  fortes  quelles  peu¬ 
vent  percer  facilement  fix  hom¬ 
mes  enfemble  ;  ce  font  des  piè¬ 
ces  de  bois  façonnées  &  trem¬ 
pées^  dans  une  eau  de  Mer  , 
mêlée  de  quelques  autres  dro¬ 
gues  qui  les  endurcit  ,  &  les 
rend  en  même  temps  plus  lé¬ 
gères. 


L  autre  forte  d’Armes  que 
)  ai  comparées  aux  montres  de 
nos  Orgues,  font  compofées  de 
dix  ou  douze  tuyaux  ,  qui  ont 
certains  reiforts  au  bout ,  lef- 
quels  étant  lâchez  poulfent  des 
baies  avec  tant  d’impetuofité 
quelles  percent  cinq  &  fix 
hommes  d’un  coup  ;  l’adion  de 
ce  reflbrt  eft  fi  rapide  &  fi 
prompte  qu’il  eft  impoiîîble  de 
s  en  garantir,  &  que  l’on  eft 
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plutôt  frappé  qu’on  n  a-  pente  a 
parer  le  coup. 

Au  refte,  ils  jettent  leurs  Hal¬ 
lebardes  de  trente  ou  quarante 
pas ,  &  de  quinze  coups  ils  n  en 
manqueront  pas  deux  à  frapper 

au  blanc. 

Mais  leur  force  eft  encore 
plus  prodigieufe  que  leur  adrel- 
fe  ;  car  ils  portent ,  fans  aucun 
effort,  les  fix  &  fept  quintaux, 
&  arrachent  avec  facilite  des 
arbres  que  nous  ne  pourion* 
pas  même  remuer  5  je  me  loti- 
viens  d’en  avoir  vu  un  qui  aian 
percé  de  fa  Hallebarde  qua¬ 
tre  demi  hommes  ,  comme 
ils  nous  appellent  ,  les  Portol£ 
fur  l’une  de  fes  épaules  fulpen- 
dus  à  la  même  Hallebarde  >  deux 
devant ,  &  deux  derrière- 
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fille  à  jetter  avec  la  main  cer¬ 
taines  baies  de  trois  ou  quatre 
grofieurs  différentes  5  ils  jettent 
les  unes  en  1  air,  les  autres  con¬ 
tre  des  buts ,  &  quelquefois  ils 
fe  les  jettent  1  un  contre  1  autre  : 
celles  qu’ils  jettent  en  l’air  doi¬ 
vent  fe  choquer  en  un  certain 
point  marqué  ,  pour  être  bien 
jettées  s  &  pour  celles  qu’ils  jet¬ 
tent  contre  un  but ,  elles  doivent 
pafler  par  un  trou  qui  efl  au  but  » 
ce  qu’ils  font  fouvent  dix  5s 
douze  fois  de  fuite. 

Ce  qui  eft  plus  remarqua¬ 
ble  dans  ces  exercices  ,  c’eft 
qu  ils  les  font  d  un  air  gai,  bien 
que  grave  &  majeftueux  ,  fans 
aucun  defordre  ,  ni  aucune  al- 

0  J 

teration. 

Les  baies  qu’ils  fe  jettent 
Vun  contre  l’autre  font  fcmbla: 
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blés  à  celles  de  nos  jeux  de  Pau* 
me ,  fi  ce  n’eft  quelles  font  plus 
douces ,  &  moins  dangereufes  : 
l’adrefle  de  celui  qui  les  jette 
comfifte  à  frapper  celui  contre 
lequel  il  joue  ,  &  celui  ci  de 
fon  côté  met  toute  fon  adrefic 
à  éviter  le  coup  qu’on  lui  porte  » 
le  plaifir  de  les  voir  eft  fi  grand 
qu’il  n’eft  rien  qu’on  ne  quitte 
pour  avoir  ce  divertiflement. 
Tantôt  ils  fautent  en  cabriol- 
lant,  pour  donner  lieu  à  la  baie 
de  palier  :  Tantôt  ils  fe  con¬ 
tournent  &  fe  courbent  de  tant 
de  façons  qu’il  n  eft  Dan- 
feur  de  corde  >  ou  Voltigeur 
parmi  nous  qui  approche  de 
leur  agilité  ;  quand  celui  qui 
jette  les  baies  en  lance  trois  ou 
quatre  de  fuite  coup  for  coup , 
c  eft  une  chofe  admirable  à  voir 


\ 
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que  le  manège  de  celui  qui  les 
reçoit,  lequel  le  courbe  à  l’une, 
fe  plie  pour  l’autre  ,  reçoit  8c 
rejette  la  troifiéme  8c  la  qua¬ 
trième  de  les  mains  ,  8c  quel¬ 
quefois  de  fes  pieds  ;  ce  qui  fe 
fait  prefqu  au  même  inftant  ; 
car  comme  les  baies  font  tou¬ 
jours  jettées  parfaitement  droit , 
c’eft  une  néccffité  ou  que  tous 
les  coups  portent ,  ou  que  celui 
qui  efi:  le  but  ait  une  adreffe  ex¬ 
traordinaire  pour  les  éviter  & 
les  détourner  J’ai  été  eftimé 
a  fiez  adroit  en  Portugal  ;  mais 
il  eft  vrai  que  je  paroifïois  fort 
pefant  parmi  les  Auftraliens ,  8c 
fi  ce  n’eût  été  que  je  m’excu- 
fois  fur  le  grand  nombre  de 
plaies  que  javois  reçues  j’au- 
rois  fait  paffer  ma  Nation  pour 
tout-à-fait  lourde  8c  groffiere» 
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CHAPITRE  IX. 

Ve  la  Langue  Aujlralienne  & 
des  Etudes  des  Aus¬ 
traliens. 

LEs  Auftralicns  fe  fervent 
de  trois  façons  d  expliquer 
leurs  penfees  comme  en  Euro¬ 
pe  ,•  à  fçavoir  ,  des  fignes  ,  de 
la  voix  &  de  l’écriture.  Les 
fignes  leur  font  fort  familiers , 
8c  j’ai  remarqué  qu  ils  paffent 
plufieurs  heures  enlemble  fans 
fe  parler  autrement. 

Ils  ne  parlent  que  lors  qu  il 
efl  neceffaire  de  lier  un  dif- 
cours  &  de  faire  une  longue 
fuite  de  proportions.  Tous 

leurs 
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leurs  mots  font  monofilla- 
bcs  ,  <3c  leurs  conjugaifons 

font  toutes  femblables  ,  pat 
exemple  ,  af  lignifie  aimer  , 
&  Aroici  comme  ils  le  conju¬ 
guent  au  prefcnt  :  lu  ,  ma  , 
j'aime,  tu  aimes,  il  aime.  IU  , 
ppa,  mmx,  nous  aimons ,  vous 
aimez  ,  ils  aiment.  Ils  n’ont 
qu’un  prétérit  que  nous  ap¬ 
pelions  parfait ,  Iga ,  pga  ,  mga , 
j’ai  aimé  ,  tu  as  aimé  ,  &c. 
llgâ  ,  ppga ,  mmga ,  nous  avons 
aimé  ,  vous  avez  aimé ,  &c. 
Le  futur  e’eft  Ida  ,  pda  ,  mda , 
j’aimerai ,  tu  aimeras ,  &c.  llda, 
ppda  >  mm  du  ,  nous  aimerons, 
vous  aimerez, &c.  Travailler, 
en  langue  Auftralienne  c’eft 

W  -N* 

tif  -,  ils  le  conjugent  ainli , 
lu  ,  pu  ,  nrn  ,  je  travaille  ,  tu 
travailles ,  il  travaille  ;  Igu ,  pgu9 

T 


t 


%i  8  Voyage 

mgu ,  nous  travaillons  ,  vous 
travaillez  ,  ils  travaillent  :  ôc 
ainfi  des  autres  tems. 

Ils  n’ont  aucune  déclinaifon  ; 
ni  même  aucun  article  &  très- 
peu  de  noms.  Us  expriment 
les  chofes  Amples  par  une  feu¬ 
le  voielie  :  ôc  celles  qui  font 
comparées ,  par  les  voielles  qui 
lignifient  les  principaux  d’en¬ 
tre  les  corps  Amples  dont  elles 
font  comparées.  Ils  ne  recon- 
noillent  que  cinq  corps  Am¬ 
ples  ,  dont  le  premier  &  le  plus 
noble  ell  le  feu  qu’ils  appel¬ 
lent  d’une  feule  lettre  A.  le 
fécond  eft  l’air  qu’ils  appellent 
E.  le  troiAéme  eft  le  fel  qu’ils 
nomment  O,  le  quatrième  l’eau 
nommée  7.  ôc  le  cinquième 
la  terre  appelles  V. 

Tous  leurs  adjectifs  ôc  leurs 


epithetes  fe  marquent  par  une 
feule  confone  ,  dont  ils  ont  un 
bien  plus  grand  nombre  que 
les  Européens.  Chaque  con¬ 
fone  fignifie  une  qualité  qui 
convient  aux  chofes  lignifiées 
par  les  voielies  5  ainfi  B.  veut 
dire  clair:  C.  chaud;  D.  defa- 
gréable  :  F.  fec  ;  &  fuivant  ces 
explications ,  ils  forment  fi  par¬ 
faitement  leurs  noms  ,  qu’en 
les  entendant  on  conçoit  au  fi- 

.  '  j 

fitôt  la  nature  de  la  chofe  qu’ils 
nomment.  Ils  appellent  par 
exemple  ,  les  étoiles  Acb  ,  mot 
qui  fait  entendre  tour  d’un 
coup  les  deux  corps  fimples 
dont  elles  font  compofées ,  <Sc 
qu’elles  font  avec  cela  lumi- 
ne  niés.  Ils  appellent  le  Soleil 
Aab  ,  les  oifeaux  Oef  :  ce  qui 
marque  tout  à  la  fois  qu’ils 
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font  d’une  matière  feche  ,  pi¬ 
quante  &  aerienne.  Iis  nom¬ 
ment  l’homme  Fez  :  ce  qui 
lignifie  une  fubftance  partie 
aerienne  ,  partie  terreftre,  ac¬ 
compagnée  d’humidité  ;&ain- 
fî  des  autres  chofes.  L’avan¬ 
tage  de  cette  façon  de  parler 
eft  qu’on  devient  Philofophe 
en  apprenant  les  premiers 
mots  qu’on  prononce, & qu’on 
ne  peut  nommer  aucune  chofc 
en  ce  pays  ,  qu’on  n 'explique 
fa  nature  en  même  temps ,  cç 
qui  pafleroit  pour  miraculeux , 
fi  on  nefçavoit  pas  le  fecret  de 
leur  alphabet  &  delà  compofi- 
tion  de  leurs  mots. 

Si  leur  façon  de  parler  eft 
fi  admirable  ,  celle  d’écrire 
1  eft  encore  davantage.  Ils  n’ont 
que  des  points  pour  expliquer 
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leurs  voieiles  ,  &  ces  points 
ne  le  diûinguent  que  par  leur 
fnuation  5  ils  ont  cinq  pla¬ 
ces  :  la  fuperieure  lignifie 
VA  :  la  fuivante  ÏE  ,  &c.  par 
çxempj 


'le. 
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Et  bien  qu'il  nous  fenible 
que  la  diftin&ion  en  Toit  afifez 
difficile  ,  l'habitude  qu’ils  en 
ont  la  leur  rend  très-ailée.  Ils 
ont  trente-fix  confones,  dont 
vingt-quatre  font  très  -  remar¬ 
quables  ;  ce  font  de  petits 
traits  qui  environnent  les 
points ,  &  qui  lignifient  pat 
la  place  qu’ils  occupent  ;  par 
exemple,  EB  !  air  clair,  OC- 
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eau  chaude  ,  IX — - eau 

froide  ,  VL  ;  terre  humide , 
J  Fl  feu  fec  ,  ESI  air  blanc»- 


&  ainfi  des  autres.  Iis  en  ont 
encore  dix-huit  ou  dix-neut; 


mais  nous  n’avons  aucune  con- 
fone  en  Europe  oui  les 


qui 


puifle 


expliquer. 

Plus  on  confiderera  cette 
façon  d  écrire ,  plus  on  y  trou- 

v  <L,  w 

vera  de  iecrets  à  admirer.  Le 
S.  lignine  clair  ,  le  C .  chaud, 
ÏX.  froid  ,  L.  humide  »  F.  fec, 
S.  blanc  ,  N.  noir  ,  T.  verd  , 
D.  defagréable ,  P.  doux  ,  FL 
plaifant ,  R.  amer,  M.  fouhai- 
table ,  G.  mauvais ,  Z.  haut ,  H, 
bas  ,  I .  confone  ,  rouge  , 
joint  avec  1  ,  paifible.  Auffi- 
tôf  qu’ils  prononcent  un  mot, 
iis  connoiflent  la  nature  de 
la  chofe  qu’il  lignifie  ;  comme 
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quand  ils  écrivent  ce  mot  Ipin , 
on  entend  auffi-tôt  une  pomme 
douce  &  dcikable  ,  Izd ,  un 
fruit  mauvais  &  defagréable  : 
Ôc  ainii  dü  refle. 

Quand  on  enfeigne  un  en¬ 
fant,  on  lui  explique  la  ligni¬ 
fication  de  tous  les  élemens  & 
la  nature  de  toutes  les  choies 
qu’il  proféré  :  ce  qui  cft  un 
avantage  merveilleux, tant  noue 

*  X. 

les  particuliers  que  pour  le 
public  ;  puifqu’auffi-tôt  qu'ils 
fçavent  lire,  c’eft  à-dire ,  com¬ 
munément  à  trois  ans  ,  ils 
comprennent  en  même  te  ms 
tout  ce  qui  convient  à  tous  les 
êtres.  Ils  fçavent  lire  parfai¬ 
tement  à  l’âge  de  dix  2ns  ,  8c 
ils  connoiflent  tout  les  fecrets 
de  leurs  lettres  à  quatorze.  Ils 
fçaycnt  toutes  les  difficultés 
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de  Sa  Philofophie  à  vingt:  Sc 
depuis  vingt  jufqua  vingt-cinq 
ils  s’appliquent  à  la  contem¬ 
plation  des  A  (1res  ,  &  ils  di- 
vifent  cette  étude  en  trois 
parties  ;  la  première  eft  de  la 
révolution  des  A  (1res  qui  com¬ 
prend  leurs  années  :  la  fécon¬ 
dé  de  leur  diftinftion  ,  &  la 
troisième  de  leurs  qualitcz  : 
avec  des  raifonnemens  quifont 
tout  autres  que  ceux  que  l’on 
fait  eu  Europe  fur  cette  ma¬ 
tière.  Mais  comme  ce  fuict 
eft  purement  philofophique , 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en 
parler  plus  en  détail. 

Ils  s’occupent  depuis  vingt- 
cinq  jufqu’à  vingt-huit  ans  à 
la  connoiflance  de  leurs  his¬ 
toires;  &  cen’eftqu’en  ce  feul 
point  qu’ils  font  paroître  une 


de  la  Terre  Aujlra  'e.  1 2 

foiblefle  d’efprit  femblable 
celles  des  autres  peuples ,  tant 
pour  l’antiquité  jufqu’à  laquel¬ 
le  ils  font  remonter  leur  ori¬ 
gine  ,  que  pour  les  chofcs  fa* 
buleufes  qu’ils  racontent  des 
premiers  hommes  dont  ils  di- 
fent  être  defeendus.  Ils  comp- 

•k 

tent  plus  de  douze  mille  révo¬ 
lutions  de  ioiftices  depuis  le 
commencement  de  leur  Ré¬ 
publique.  Ils  débitent  qu’ils 
tirent  leur  origine  du  Haab» 
ou  d’une  Divinité  qui  d’un 
feul  foufle  produifîc  trois  hom¬ 
mes  defquels  tous  les  autres 
font  venus.  Ils  ont  de  vieilles 
écorces  qui  contiennent  huit 
mille  révolutions  de  leur  his¬ 
toire  ,  &  elle  y  eft  écrite  en 
forme  d’annales.  Le  refte  eft 
compris  dans  quarante  -  huit 
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Volumes  d’une  groflfeurprodi- 
gieufe;  mais  tout  cc  qui  y  eft 
rapporté  a  plus  l’air  de  Prodi¬ 
ges  que  dEvenemens  Hiftori- 
ques ,  &  eft  plutôt  merveilleux 
que  croiable ,  car  fi  tout  ce  qu’¬ 
ils  racontent  étoit  vrai, les  Etoi¬ 
les  fe  ferbient  multipliées  des 
deux  tiers  ;  le  Soleil  ieroit  gro  ffi 
de  la  moitié  ,  &  la  Lune  fort 
diminuée  ;  la  Mer  auroit  chan¬ 
gé  de  place,  &  il  feroit  arrivé 
mille  autres  choies  pareilies- 
qui  font  hors  de  toute  appa-, 
rence. 

Pour  ce  qui  cil  de  nous ,  il? 
ne  nous  font  commencer  que 
cinq  mille  révolutions  après 
eux  ,  &  l’origine  qu’ils  nous 
donnent  eft  tout-à-fait  ridicule; 
car  ils  difent  qu’un  Serpent  d  u- 
ne  grofieur  démefurée ,  &  a  ai- 


de  la  Terre  Aujlrale.  2.2.7 
phibie,  qu’ils  nomment  Ams , 
s  étant  jetté  fur  une  femme  pen¬ 
dant  fon  fomraeil ,  &  en  ayant 
joüi,  fans  lui  faire  aucun  autre 
111a! ,  cette  femme  fe  réveilla 


fur  la  fin  de  l’aétion  ,  de  laquel¬ 
le  elle  eût  tant  d’horreur  quel¬ 
le  fe  précipita  dans  la  Mer  ;  le 
Serpent  fe  jetta  auiïï-tôt  dans 


l’eau  après  elle ,  &  la  foûtenant 
toujours  ,  la  porta  jufqua  une 
Me  voifine ,  où  touchée  de  l’a¬ 
mitié  de  cet  Animal ,  &  fe  re¬ 
pentant  de  fon  propre  defef- 
poir,  elle  refolut  de  fe  confer' 
ver  la  vie  ,  &  chercha  ,  dans  ce 


lieu  defert,  tout  ce  qui  pouvoir 
lui  fervir  d’alimens  &  de  nour¬ 
riture  ;  le  Serpent  de  fon  côté 
lui  apportoit  tout  ce  qu’il  trou- 
voit.  Enfin  cette  femme  accou¬ 


cha  de  deux  Enfansj  l’un  mâle- 


&  l’autre  femelle  5  le  Serpent 
redoubla  alors  fes  foins ,  ne  cef- 
iant  d’aller  &  de  venir  pour 
trouver  de  quoi  nourrir  la  mere 
&  les  enfans  .•  Quand  les  fruits 
ordinaires  lui  manquoient  ,  il 
prenoit  des  poiffons  ,  &  quel¬ 
quefois  de  petits  animaux  >  qu'il 
leur  apportoit  ;  à  mefure  que 
ces  deux  enfans  croifloient ,  ils 
faifoient  paroître  de  plus  grands 
lignes  de  malice  ,  &  de  plus 
grandes  marques  de  brutalité  ? 
ce  qui  caufa  tant  de  trifteiïe  5c 
de  chagrin  à  la  mere  qu’elle  en 
devint  inconfolable.  Le  Ser¬ 
pent  s’apperçut  de  fes  ennuis , 
&  penfant  qu’elle  regrettoit  fon 
Pays  ,  après  avoir  fait  ion  pof- 
fible  pour  la  confoler ,  fans  rien 
avancer  ,  il  lui  fit  plufieurs  li¬ 
gnes  pour  lui  faire  entendre 
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que  0  çlle  vouloic  retourner  a- 
vec  les  ficus ,  il  iaffifteroit  en 
Ion  retour,  comme  ii  lavait 
aiuee  à  fa  venue.  Cette  femme 
e  ietta  dans  l’eau ,  plutôt  à  def- 
lcm  d  éprouver  la  volonté  du 
serpent,  que  pour  aucune  autre 
confideration  :  au  même  in- 
Tant ,  le  Serpent  Te  mit  à  la  na 
gc ,  Te  plaça  ions  Ton  cftomach 
&  la  porta  en  peu  d’heures  en 
ion  Pays,-  après  quoi  il  repaflà 

pour  joindre  Tes  deux  petits, qui 

tuint  devenus  grands,  s  accou¬ 
plèrent,  &  multiplièrent  beau¬ 
coup,  ne  vivans  que  de  chaife 
<x  tic  peche ,  comme  des  bêtes 
carnacieres  :  lllle  étant  deve¬ 
nue  par  la  fuite  trop  peuplée, 
iis  trouvèrent  le  nioien  de  paf- 
fer  en  d  autres  Pays  ,  &  de  les 

rcmpüf  de  Jçurs  produirions 
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lVCC  tous  les  defordrcs  que 

jaons  expérimentons.  \  oiltt 
l’origine  que  les  ,A.uflratiens 
nous  donnent} mais  revenons 


eux» 

Loi-s  qu’ils  font  parvenus  à 
l’âge  de  trente  ans ,  ils  ontper- 
nùffion  de  rationner  fur  toutes 
fortes  de  matières ,  excepté  fur 
celle  du  Haab  ,  c’cft  à-dire  ,  de 
la  Divinité.  Quand  ils  ont  en¬ 
viron  trente-cinq  ans  ,  ils  peu¬ 
vent  être  Lieutcnans  dans  les 
Hebs,  &  faire  un  Corps  de  Fa¬ 
mille  avec  les  autres  Frères,, 
dans  un  appartement  fepare; 
après  vingt-cinq  autres  années 
ils  peuvent  retourner  au  Heb, 
pour  y  fervir  à  l’inftruftion  de 
la  jeu  ne  tic  ;  mais  ils  ohfervent 
ordinairement  en  cela  le  rang 
de  l’ancienneté ,  fi  ce  n  ek  que 
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CHAPITRE  X, 

Animaux  de  la  ’üdewQ 
A uft  raie. 

IL  n  y  a  perfonne  pour  peu 
ver le  qu’il  foie  en  h  con- 
noiffance  des  Pays ,  qui  ne  fça- 
.■che  que  lesAnimaux  y  font  suf¬ 
fi  differents  que  les  Terres  qui 
les  portent.  L’Angleterre  n’a 
point  de  Loups;  &  les  Serpens 
ne  fçauroient  vivre  fur  la  Terre 
de  1  Irlande,  quelque  part  mê¬ 
me  qu  elle  foit  tranfportée. 

Le  Bois  des  Forêts  de  ce  mê¬ 
me  Pays  ne  foufFre  ni  Vers,  ni 
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Araignées  t  Les  Ides  CEcadcs 
n’ont  point  de  Mouches  ;  la 
Candie  ne  porte  aucun  Animal 
venimeux  5  le  venin  même 
tranfporté  aux  Ifies  de  la  Tri¬ 
nité  perd  là  malignité,  &  n  eft 
plus  mortel  quand  il  y  eft. 

C’eft  une  choie  affeurée  que 
les  gros  Animaux  ne  font  pas 
toujours  les  plus  incommodes; 
les  menues  vermines  que  les 
Auftraliens  ne  peuvent  conce¬ 
voir,  &  qui  n  ont  rien  de  tare 
que  la  vie  ,  font  tant  de  defor- 
cire  en  plufieurs  cnctroits  de 
l  Europe  ,  qu  elles  caufcntfou- 

vent  la  ftcrilite  ,  la  pefte  ,  Sc 
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blés,  comme  on  peut  le  prou¬ 
ver  par  une  infinité  cl  experien-* 
ces  :  c'eft  pourquoi  je  dois  met¬ 
tre  au  nombre  des  plus  giands 

biens 
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biens  des  Auftraliens,  l’avanta¬ 
ge  qu’ils  ont  d’être  abfolument 
exempts  de  toutes  fortes  d  in¬ 
fectes. 

Une  fe  trouve  chez  eux  au¬ 
cune  bête  venimeufe  en  quel¬ 
que  endroit  que  ce  foit  5  auffi  fe 
couchent-ils  très-fouvent  fur  la 

terre  nue,  non  feulement  fans 
aucune  incommodité, mais  mê¬ 
me  avec  plaifir.  C’eft  de  là  aufîl 
en  partie  qu’ils  ont  un  fi  grand 
nombre  de  fruits  également  dé- 
licie  ux  &  beaux. 

Ils  ont  gardé  allez  long¬ 
temps  trois  fortes  d’Animaux 
à  quatre  pieds,  &  ils  en  gardent 
encore  en  certains  endroits  ; 
je  pourrois  comparer  les  moin¬ 
dres  à  nos  Singes,  excepté  que 
leur  face  n’eft  pas  velue  i  leurs 
veux  font  à  fleur  de  tête ,  leurs 

Y 
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oreilles  font  allez  longues ,  io 

ont  la  bouche  &  le  nez  de  for¬ 
me  humaine ,  les  pâtes  plus  lon¬ 
gues,  avec  cinq  doigts,  dont 
ils  tiennent  &  portent  toutes 
qu’ils  veulent  avec  autant  de  fa¬ 
cilité  que  des  hommes  ;  ils  font 
fort  adifs ,  &  ils  font  quantité: 
de  tours  qui  demandent  autant 
d  adreffe  que  d  agilité.  L  ami¬ 
tié  qu’ils  ont  pour  l'homme  eft 
telle  qu’ils  meurent  de  faim  & 
d’ennui  quand  ils  font  obligez 
d’en  être  éloignez  :  Lors  qu  ils- 
font  en  la  prefence  de  quelqu’¬ 
un  ;  ils  ne  ceflent  de  lui  donner 
quelque  divertiffement  par 
leurs  tours  :  On  les  a  bannis  de 
plulieurs  Sczains ,  à  caufe  qu’ils 
étoient  trop  importuns ,  parti¬ 
culièrement  dans  le  Hab  ;  com¬ 
me  on  ne  pouvoit  les  cmgê: 
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cher  d'v  aller  qu'on  vne  les  re¬ 
tînt  enfermés  ,  &  qu'on  ne  les 
trouvât  mouransau  retour, suf¬ 
fi  on  ne  pouvoir  les  y  laitier 
venir  fans  s’expofer  à  une  dif- 
tradlion  continuelle  ,  &  à  la 
profanation  d’un  lieu  fi  véné¬ 
rable. 


Les  Animaux  de  la  fécondé 
forte  ont  quelque  conformité 
avec  nos  Porcs  ,•  mais  leur  poil 
eft  doux  comme  de  la  foye ,  5c 
leurs  mufeaux  font  de  la  moitié 


plus  longs  :  On  les  nomme 
hums ,  ils  ont  l’infrinét  de  foüir 
&  r  en  ver  fer  la  terre  en  lignes 
droites  avec  autant  &  plus  d’a- 
dtefle  que  ne  font  nos  meil¬ 
leurs  Laboureurs;  ils  n’ont  be- 
foin  d’aucun  Conducteur  pour 
commencer,  continuer, &  finir 
leurs  raies  ;  on  les  a  cependant? 

Il 
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détruits  dans  la  plupart  des 
Sezains  ,  à  caufe  des  ordures 
qu’ils  y  amènent,  &  parce  qu’ils 
ne  font  utiles  que  fept  ou  huit 
jours  de  l'année,  il  faut  les  tenir 
enfermez  le  relie  du  temps ,  ou 
fouffrir  des  dégats&  des  incom- 
moditez  très  fâcheufes. 

La  troifiéme  forte  d’ Animaux 
a  du  rapport  à  nos  Dromadai¬ 
res  ,  fi  ce  n’eft  que  leur  tête  ap¬ 
proche  plus  de  celle  des  Che¬ 
vaux  ;  l’échine  de  leur  dosell 
enfoncée  par  tout ,  &  les  côtes 
qui  s’élèvent  par  deflus  font 
une  efpece  de  cœur  ,  dont  la 
pointe  eh  en  bas ,  &  deux  hom¬ 
mes  couchez  peuvent  tenir  fa¬ 
cilement  dans  le  creux  de  déf¬ 
ias  :  on  les  nomme  Suifs  ,  ils 
portent  fans  peine  huit  hommes 
de  ce  Pays ,  qui  pefent  au  moins 
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douze  Européens  ,  &  on  s'eu 
1ère  de  même  pour  tranfporter 
les  fardeaux  les  plus  pefans ,  & 
les  autres  choies  necelfaires 
dans  le  commerce  de  la  vie. 

Outre  cesAnimau  x  on  y  trou¬ 
ve  quatre  fortes  d’Oifeaux  qui 
méritent  nos  reflexions  :  Les 
premiers  fe  nomment  Effs  ;  ils 
voltigent  comme  les  Poules  pri¬ 
vées  ,  &  ils  font  de  leur  grol- 
feur;  leur  couleur  eft  d’un  in¬ 
carnat  charmant  ;  cependant 
on  commence  à  les  bannir  des 
Sezains  ,  parce  qu’ils  caufent 
beaucoup  de  dclordre  dans  les 
Parterres  &  les  Jardins. 

Les  féconds  &  les  troifiémes 
font  femblables  à  nos  Tarins  Sc 
à  nos  Mefanges,mais  ils  font  un 
peu  plus  gros,  &  fi  privez  qu’il 

les  faut  Peuvent  chafler  de  def- 
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fus  les  Perfonnes ,  &  leur  voix 
eft  fi  douce  qu’on  la  préféré 
aux  p Ki s  beau xConcerts  de  M  u- 
fique  ;  Iis  voltigent  avec  les 
ïreres ,  &  les  fuivent  par  tout 
iis  entrent  même  dans  le  b 
où  ils  caufcnt  une  certaine  dou¬ 
ceur  d’efprit  par  leur  gafomile- 
ment  qu  ils  apte  lient  Pâc&  7 
c’eft-à-dirc ,  divertifîement  de 
Béatitude  :  Ils  ne  mangent  ja¬ 
mais  qu'avec  les  Frétés  ,  5e  ils 
ne  prennent  aucun  repos  qu’¬ 
ils  ne  (oient  fur  eux  :  Ils  ont  cet¬ 
te  propriété  de  fentir  de  fort 
loin  les  Oifeaux carnaciers,  6c 
de  piquer  les  Frères  pour  les  a- 
vertir  ,■  en  un  mot ,  c  e(>  une  ci e s 
plus  agréables ,  5e  des  plus  utiles 
récréations  de  ce  Peuple. 

Les  quatrièmes  Oifeaux  font 
de  la  gro  fleur-  de  nos  Bœufs  ? 


ils  ont  une  longue  tête  qui 
finit  en  pointe,  &  un  bec  d'un 
grand  pied  ,  lequel  eft  plus- 
sffiié  que  1  acier  éguifé.  Ils 
ont  de  vrais  yeux  de  bœuf 
qui  fort  en  t  de  leur  tête,  deux- 
grandes  oreilles  ,  des  plumes- 
ronfles  &  blanches  ,  un  cou 


un  peu  délié,  mais  fort  large, 
un  corps  long  de  douze  pieds , 
&  large  de  quatre  ,  avec  une 
queue  de  plumes  grandes ,  & 
recourbées  ;  un  eftomac  fous 


leurs  plumes  à  1  épreuve  des 
coups  &  dur  comme  fer ,  des 
pattes  plus  menues  que  gref¬ 
fes  ,  Unifiant  en  cinq  effroiables 
ferres  capables  d’enlever  faci¬ 
lement  un  poids  de  trois  cens 
livres.  Ces  horribles  bêtes  fe 
nomment  u/ûs  &  elles  ne  vi¬ 
vent  que  de  proie.  Elles  fontù 
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ci\  certain  tems  une  guerre  fi 
cruelle  aux  Auftraliens  ,qu’el- 
Ics  en  enlèvent  quelquefois 
quatre  ou  cinq  cents  en  un 
jour.  Aufîi-tôt  qu’elles  ont  goû¬ 
té  de  la  chair  humaine,  1  avi¬ 
dité  qu’ciics  ont  d'en  avoir 
s’augmente ,  &  il  n  eft  ni  ftra- 
ta 'reine ,  ni  invention  dont  el¬ 


les  ne  fe  fervent  pour  en  attra¬ 
per  :  tantôt  elles  font  en  embuf- 
cade,  tantôt  elles  fondent  de  la 
moi  en  ne  région  de  1  air  Gouze 
&  quinze  enfemble  ;  &  fe  jet- 
tant  à  travers  les  armes  des 
Auftraliens ,  elles  ne  manquent 
auétes  à  enlever  chacun  le 


le  u  r. 

Comme  ces  animaux  font 
les  plus  grandsennemis  qu’aient 
les  Auftraliens  ;  ils  ont  fait  ^  ôc 
font  encore  tous  les  jours  des 

chofes 


% 


\ 
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chofes  inconcevables  pour  les 
exterminer,  jufqu’à  détruire  des 
Mes  entières  de  trente  <5c  tren¬ 
te  -  cinq  lieues  de  circuit  ,  & 
rafer  des  montagnes  d’une 
lieuë  de  hauteur  pour  les  chaf- 
1er  5  mais  quoi  qu’ils  aient  fait 
&  quoi  qu’ils  faffent,  je  ne  vois 
aucune  apparence  qu'ils  puif- 
fent  s’en  délivrer  :  car  les  Iflifs 
font  en  11  grande  quantité  en 
ce  pais  ,  &  elles  y  font  plei¬ 
nes  de  rochers  11  élevez  ,  qu’il 
eft  impoflible  den  venir  à 
bout  5  mais  nous  parlerons 
plus  amplement  de  ces  oi- 
feaux  dans  le  chapitre  fui- 
vant. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  ici ,  que  bien  loin  que  les 

Aultraliens  mangent  de  la 

y 
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chair ,  ils  ne  fiçauroient  feule¬ 
ment  concevoir  comment  un 
homme  en  peut  manger  ;  les 
raifons  qu’ils  allèguent  de  cela 
font  ;  premièrement ,  que  cet¬ 
te  forte  de  nourriture  ne  peut 
compatir  avec  l'humanité  qui 
doit  être  naturellement  très- 
éloignée  de  la  cruauté,  Seconde¬ 
ment  ,  que  la  viande  des  ani¬ 
maux  aiant  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  celle  des  hommes  > 
celui  qui  peut  bien  manger  de 
la  chair  de  ceux-là  ,  mangera 
fans  difficulté  de  la  chair  de 
ceux  “  ci»  rroifiemement  ? 
la  digetlion  en  eft  trop  dan- 
vereufej  ôc  qu’on  ne  peut  man¬ 
der  la  chair  d'un  animal  fans 
le  revêtir  de  fes  inclinations. 
Quatrièmement  ,  que  la  çhai 
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d’une  brute  cft  tellement  mo¬ 
difiée  à  cette  brute  ,  qu’on  ne 
peut  s’en  nourrir  fans  lui  de¬ 
venir  femblable  à  proportion 
qu  on  en  mange.  Cinquième¬ 
ment  qu'une  bête  eft  quel¬ 
que  choie  de  fi  bas,  qu’il  vau- 
droit  mieux  qu’un  homme 
ne  fût  point  du  tout ,  que  de 
communiquer  de  la  forte  a- 
vec  elle. 

Au  refte ,  les  Auftraliens  ne 
deteftent  pas  moins  les  poifions 
que  les  animaux  terreftres.  On 
en  voit  fort  peu  chez  eux  » 
parce  que  les  oileaux  de  proie 
dont  je  viens  de  parler  s’en 
nourrifient  &  leur  font  une 
guerre  perpétuelle.  Pour  moi  » 
je  n’y  en  ai  jamais  vû  d’autres 
que  certaines  fortes  d’anguilles 
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de  trois  &  de  quatre  aunes  de 
long  :  &  certains  petits  pattus 
qui  reiTemblcnt  afiez  à  nos 
porcs-épics  ,  d  un  noir  luifant 
comme  ébene. 

CHAPITRE  XI, 

T) ci  Rarete ^  utiles  a  l’Euro, -» 
pc  (jui  Je  trouaient  dans 
la  Terre  Aujlrale. 

4 

CEux -là  fe  trompent  é*> 
trangement  ,  qui  s  imagi¬ 
nent  que  1  Europe  cft  un  Pais 
qui  n’a  aucun  befoin  de  fes 
voifins.  Les  nouvelles  commo- 
ditez  que  le  commerce  avec 

l’Afie  &  avec  l'Amérique  noq§ 
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a  apportées  depuis  cent  ans , 
en  l'ont  une  preuve  bien  cer¬ 
taine  :  &  on  ne  peut  pas  dou¬ 
ter  que  fi  elle  pou  voit  com¬ 
muniquer  a Vec  les  Auflraliens  , 
elle  n  en  retirât  des  avantages 
tout  autrement  conliderables.  je 
ne  veux  feule  ment  parler  ici 
que  de  quatre  de  ces  avanta¬ 
ges  quelle  en  recevrait  très- 
infailliblement. 

Entre  les  animaux  dont  j’ai 
parlé ,  les  Hum  s  rendroient  des 
fervices  ineftimables ,  puis  qu’ils 
exemteroient  Jes  hommes  des 


peines  extraordinaires  qu’il  faut 
avoir  pour  labourer  la  terre  ; 
mais  les  Sue  fs  feroient  encore 
d'une  bien  plus  grande  utilité  : 
ce  font  des  betes  plus  douces 
que  les  boeufs  les  plus  traita- 
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blés ,  &  elles  l'ont  d’un  entre¬ 
tien  fi  facile  ,  que  deux  livres 
d  herbes  les  nourriffent  plus 
de  trois  jours.  Elles  peuvent 
même  demeurer  un  jour  fans 
manger  ;  &  dans  les  voiages 
les  plus  difficiles  ,  elles  font 
dix -huit  &  vingt  lieues  tout 
d  une  traite  fans  quil  foit  be- 
foin  de  s’arrêter  pour  les  re¬ 
paître. 

11  eft  aifé  de  comprendre 
l’utilité  que  les  marchands  re- 
tircroient  de  ces  animaux  >  i*s 
ne  feroient  pas  la  dixiéme  par¬ 
tie  de  la  dépenfe  qu’ils  lont 
obligez  à  taire  pour  le  tianf* 
port  de  leurs  marchandites  • 
deux  de  ces  animaux  portent 
la  charge  d  un  grand  chariot 
tiré  à  fix  chevaux.  Les  Auftra- 
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liens  qui  11’ont  bel'oin  d’aucun 
trafic  font  excufables  d’en  faire 
Ci  peu  détat  ;  mais  les  Euro¬ 
péens  trouveroient  leur  comp¬ 
te  à  en  fifire  venir  ,  même  à 
quelque  prix  que  ce  fut. 

Mais  rien  de  tout  cela  n’ap¬ 
proche  de  l’utilité  que  les  Eu¬ 
ropéens  pourroient  tirer  des  oi- 
feaux  carnaciers  dont  j’ai  par¬ 
lé  :  car  ces  animaux  qui  font 
fort  cruels  étant  fauvages  , 
peuvent  s’apprivoifer  comme 
nos  animaux  les  plus  domefti- 
ques.  Lors  que  j’arrivai  dans 
la  Terre  Auflrale,  on  en  con- 
fervoit  encore  dans  le  Sezain 
qui  portoient  un  homme  avec 
plus  de  facilité  qu’un  cheval 
d’Efpagne  ,*  on  les  monte  au 
défaut  de  leurs  ailes  ,  &  les 
plumes  de  leur  dos  .fervent 
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d’un  couffin  fort  commode,’ 
Il  ne  faut  fimplement  que  leur 
attacher  une  fiflelle  au  bec  > 
pour  les  conduire  où  &  com¬ 
me  l’on  veut  ;  on  fait  ainfl 
quarante  &  cinquante  lieues 
tout  d’une  traite  :  &  après 
s 'être  repofé  environ  deux 
heures  pour  les  repaître  ,  on 
en  fait  encore  autant  >  de  for¬ 
te  qu’on  peut  faire  en  un  jour 
cent  lieues  làns  aucune  incom¬ 
modité  ,  fans  crainte  &  fans 
danger  ,  fans  fe  mettre  en  pei¬ 
ne  ni  des  ruifleaux ,  ni  des  ri¬ 
vières  ,  ni  des  bois  ,  ni  des 
montagnes ,  ni  d’aucune  mau- 
vaile  rencontre.  Deux  raifons 
ont  obligé  les  Auftraliens  à 
s  en  défaire  ,  qui  n’ont  aucun 
lieu  en  Europe  ;  la  première  , 
c’cft  qu’ils  font  d’une  ardeur 
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extrême  pour  la  conjonction 
charnelle  :  ce  qui  étoit  caufe 
qu’un  mâle  portoit  quelque 
fois  celui  qui  le  montoit  dans 
une  Ifle  où  il  fentoit  quelque 
femelle,  &  lAultralien  y  etoit 
dévoré  par  les  oifeaux  fauva- 
ges.  La  leconde  eft  quils  fe 
perfuaderent  que  ces  oileaux 
privez  attiroient  fur  leur  Terre 
les  autres  qui  leur  caufoient 
de  li  grands  defordres.  Ces 
confiderations  n’auroient  point 
de  lieu  à  l’égard  des  Pais  Sep¬ 
tentrionaux  ,  où  1  on  ne  tranf- 
porteroit  que  ceux  de  ces 
oifeaux  qui  feroicnt  apprivoi- 
fez  ,  &  où  il  n’y  en  auroit 
point  de  fauvages.  Voila  ce 
que  j’ai  remarqué  de  p<us  con- 
liderable  touchât. t  les  animaux 
de  la  Terre  Auftrale  ;  quant 
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aux  fruits  quelle  porte  ,  iis 
furpalfent  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  de  beau  6c  de  déli¬ 
cieux  ;  mais  outre  leur  beauté 
&  leur  délicatelTe  ,  le  fruit  du 
repos  a  des  proprietez  que 
nous  appelions  miracuieufcs  » 
le  fommeil  qu’il  procure  pour 
tant  de  tems  qu’on  veut  ,  6c 
toutes  les  plaies  que  fon  jus 
guérit  en  très-peu  de  tems,  me 
portent  à  croire  quii  n'y  a 
aucun  mal  en  Europe  contre 
lequel  il  ne  pût  être  un  re- 
mede  très  •  fouverain.  J’ai  fçû 
que  ce  fut  par  fon  moiert 
qu’on  guérit  toutes  mes  bief* 
fures  à  mon  arrivée  ;  6c  aiant 
reçu  enfuite  en  pluileurs  com¬ 
bats  quantité  de  coups  ,  dont 
les  uns  m’avoient  fait  de  gran¬ 
des  plaies ,  6c  les  autres  m’a- 
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Voient  fracafié  les  os  ,  j  ai  toû- 
joùrs  été  parfaitement  rétabli 
en  trois  jours.  Ce  qui  étant 
ainli ,  on  abregeroit  ce  nombre 
fans  nombre  de  drogues  &  de 
remedes  qui  coûtent  fi  cher 
en  Europe  ,  &  qui  tuent  la 
plupart  des  malades  à  qui  ou 
les  donne. 

J  étois  fujet  à  plufieurs  foi- 
bleflés  pendant  mon  féjour  dans 
le  Portugal  ,  &  les  efifroiablcs 
fecouffes  que  j  avois  fouftertes 
fur  la  mer  m’avoient  beaucoup 
affoibli  ;  cependant  étant  ar¬ 
rivé  en  ce  pais ,  &  y  vivant 
des  fruits  qui  fervent  de  nour¬ 
riture  ,  je  dois  dire  que  je  nai 
pas  fenti  la  moindre  foiblefle , 
ni  la  plus  legere  infirmité  :  ôc 
bien  que  l’éloignement  de  mon 
pais,  joint  à  des  coutumes  tou- 
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tes  extraordinaires  que  j’étois 
obligé  de  pratiquer ,  me  don- 
naflfent  plufieurs  ennuis  ;  auf- 
fi-tôt  que  je  mangeois  un  fruit 
de  repos  mes  reflèntimens  s’a- 
doucifloient ,  mon  cœur  reve- 
noit  ,  &  je  me  fentois  dans 
une  fituation  de  corps  &  d'ef- 
prit  ,  qui  me  rendoit  fi  con¬ 
tent  que  je  ne  pouvois  defirer 
quoi  que  ce  foit.  De  quel  prix 
ne  feroient  pas  de  tels  fruits 
en  Europe ,  où  la  triftefle  tue 
la  plupart  des  hommes  ,  &  où 
les  chagrins  eau  lent  des  lan- 
gueurs  qui  font  pires  que  la 
mort. 

Mais  que  peut-on  s’imaginer 
de  plus  fouhaitable ,  que  de  vivre 
fplendidemcnt  &  très  -  délica¬ 
tement  fans  faire  aucune  dé- 
penié  ,  puis  qu’il  ne  faudroit 
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pour  cela  qu’avoir  trois  ou 
quatre  de  ces  fruits  ,  plus  dé- 
îicats  &  plus  appetiflans  que 
nos  viandes  les  plus  fucculen- 
tes  &  les  mieux  aflâifonnées  , 
&  boire  d’une  eipece  de  nec¬ 
tar  naturel  qui  coule  par  ruif- 
feaux  en  ce  pais  ,  où  chacun 
peut  s’en  raflalfier  fans  être 
obligé  ni  à  labourer  la  terre  , 
ni  à  cultiver  des  arbres. 

J’ai  admiré  cent  fois  com¬ 
me  la  nature  donne  en  le 
joiiant ,  &  même  avec  profu- 
iion  en  ce  pais ,  les  chofes  dont 
elle  eft  fi  avare  chez  nous. 
Mais  je  ne  fçaurois  pafler  fous 
filence  cette  abondance  de  fin 
Criftal  qui  s’y  rencontre  ,  & 
que  les  Auftraliens  fçavent  tail¬ 
ler  &  pofer  l’un  fur  l’autrç 
(ivçc  tant  de  proprçté  &  d’% 
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drelfe  qu’on  a  de  la  peine  a  en 
trouver  les  jointures  :  Ce  Cu*- 
ftal  eft  fi  tranfparent  qu  on  nen 
pourroit  pas  diftinguer  les  pores, 
fi  les  riches  Figures  de  diverfes 
couleurs  que  la  Nature  y  for¬ 
me  ,  ne  les  faifoient  connoitre. 

Mais  ce  qui  paffe ,  à  mon  iens , 
tout  ce  qu’on  peut  voir  de  plus 
prodigieux  au  monde  ,  celt  un 
Hab  qui  fe  voit  dans  le  Sezain 
de  Huf,  lequel  eft  dune  feule 
pièce  de  Criflal ,  ce  qui  ne  s  eft 
pû  faire  qu’à  force  de  piquer 
&  de  tailler  dans  un  gros  Ro¬ 
cher  tout  de  cette  matière  :  ce 
merveilleux  Hab  furpafle  les 
ordinaires  en  hauteur  &  en  lar¬ 
geur  ,  car  il  eft  haut  de  200. 
pieds ,  &  large  de  1 50.  Les  Fi¬ 
gures  dont  le  Criflal  eft  entre¬ 
mêlé  font  plus  grandes  que  les 
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autres  ,  on  void  bien  qu’elles 
font  de  toute  leur  longueur  fans 
aucune  pièce  rapportée  :  On 
m  a  alluré  qu’on  avoit  déjà 
délibéré  plufieurs  fois  s’il  ne 
valoir  pas  mieux  le  détruire  que 
de  le  conferver ,  parce  qu’il  ten¬ 
te  la  curiolité  de  ceux  qui  en 
font  éloignez,  &  qu’il  caufe  de 
la  diftradion  à  ceux  qui  s’y  af- 
fembient  ;  cependant  il  fubfifte 
encore  ,  &  j’ai  peine  à  croire 
qu’on  puifie  fe  réfoudre  à  dé¬ 
truire  une  piece  fi  riche  &  fi 
rare.  _ 

Tout  ce  que  je  trouve  de  plus 
difficile  en  cela  à  l’égard  des 
Européens  ,  c’eft  de  pouvoir 
communiquer  ,  &  avoir  com¬ 
merce  avec  ces  Peuples  :  & 
après  y  avoir  bien  fait  reflexion 
j’y  vois  des  difficnltez  infurmon- 
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tables  3  car  comme  ils  ne  fou- 
haitent  rien  ,  &  qu’ils  n’ont  bc- 
foin  de  rien,  il  n’y  a  pas  d  appa¬ 
rence  qu  on  les  puiffe  attirer  pat 
l’amorce  du  gain ,  de  la  réçom- 
penfe ,  ou  du  plaifir  3  ni  vaincre 
1  étrange  averfion  qu  ils  ont 
pour  nous ,  &  qui  eft  telle  qu  ils 
ne  peuvent  entendre  parler  de 
nous  fans  témoigner  la  paffion 
qu’ils  ont  de  nous  détruire. 
D’ailleurs  tout  ce  que  nous  por¬ 
tons  aux  Terres  nouvellement 


découvertes  ,  &  ce  qui  nous  a 
procuré  quelque  accès  auprès 
de  leurs  Habitans  ,  paffe  dans 
feftime  des  Auftraliens  pour 
des  bagatelles  &  des  joüets  d’en¬ 
fant  ;  ils  regardent  toutes  nos 
étoffes  comme  nous  confide- 
rons  les  toiles  d' Araignées  3  ils 
ne  fcavent  ce  que  lignifient  les 

noms 
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noms  dor  &  d’argent  :  en  un 
mot,  tout  ce  que  nous  croions 
précieux  palfe  chez  eux  pour 
ridicule  :  il  ne  nous  refteroit 
plus  que  la  voie  des  Armes  pour 
nous  faire  une  entree  chez  eux 
par  la  force  ouverte  5  mais  ils 


ont  en  cela  un  avantage  fut 
nous,  quirendroit  tous  nos  ef¬ 
forts  inutiles  ;  car  la  Mer  eft  Ci 
peu  profonde  en  ces  Fais ,  qu’el¬ 
le  ne  peut  porter  un  Bâteau  à 
deux  ou  trois  lieues  de  leurs 
bords ,  fl  ce  n  eft  par  quelques 
détours  particuliers  ,  où  il  y  a 
des  veines  d  eau  qu  on  ne  peut 
connoitxe  fans  une  longue  ex* 
perience.  Outre  cela  ,  ils  ont 
Gardes  fi  exadis  fur  les  riva¬ 
ges  ,  qu’il  eft  impofïïble  de  les 
furprendre  ,  ni  même  de  les  at¬ 
taquer  avec  efperance  de  fuc- 
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cès ,  comme  on  verra  dans  la 
fuite. 


CHAPITRE  XII. 


Des  Guerres  ordinaires  des 
Aujirahens. 


’E  s  t  un  ordre  confiant 


en  ce  monde  qu’on  ne 


peut  avoir  de  bien  fans  peine , 
ni  le  conferver  fans  difficulté  ; 
ainfi  on  ne  doit  pas  etre  iurpris 
que  les  Auftraliens  foient  obli¬ 
gez  quelquefois  à  loûtenir  de 
grandes  Guerres  ,  pour  défen¬ 
dre  un  Pais  dont  leurs  Voifins 
eonnoiffant  les  avantages  font 
tous  leurs  efforts  pour  y  péné¬ 
trer.  Les  plus  redoutables  de  ces 
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Voifins  font  les  Fondis,  Peuple 
fier  &  belliqueux  ,  qui  eft  tou¬ 
jours  prêt  à  faire  irruption  du 
côté  qu’on  les  attend  le  moins: 
Ce  qui  oblige  les  Aultraliens  à 
avoir  plufieurs  milliers  d'hom¬ 
mes  continuellement  en  garde 
fur  les  Montagnes  &  fur  les  ri¬ 
vages  de  la  Mer,  où  ils  ont  juf- 
qu’à  vingt  mille  hommes  en 
foixantes  lieues  de  Pais. 

Le  premier  des  Gardes  qui 
s’apperçoit  des  approches  de 
l’Ennemi ,  fait  aufiî-tôt  le  lignai 
dont  on  eft  convenu.  Ce  lignai 
conlifte  à  jetter  une  efpece  de 
fufée  volante  qui  s’élève  fort 
haut ,  &  dont  le  bruit  s’entend 
de  deux  lieues  :  Auffi  tôt  les  au¬ 
tres  qui  font  à  droit  &  à  gauche 
font  le  même  fignal  ,  &  toute 
la  Côte  en  vingt  -  quatre  heures 

y  h 
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cft  avertie  :  La  moitié  des  Gar¬ 
des  courent  vers  le  lieu  de  l’al- 
larme  avec  une  telle  prompti¬ 
tude  qu  en  moins  de  fix  heures 
il  s’y  trouve  jufqu'à  trente  & 
quarante  mille  hommes  ;  quand 
on  connoît  qu’on  eft  afifez  de 
monde  pour  repoulTer  l’ Enne¬ 
mi  ,  on  ôte  le  premier  fignal , 
&  à  même -temps  tous  les  au¬ 
tres  ceffent ,  &  il  ne  vient  plus 
de  renfort. 

Mais  ce  qui  me  paroît  le 
plus  admirable  ,  c’eft  de  voir 
que  (ans  avoir  de  Chefs  qui  les 
mènent,  fans  s’avertir  ni  fe  par¬ 
ler  de  quoi  que  ce  foit ,  ils  fça- 
vent  fe  porter  avec  tant  d  ordre 
&  de  difcipline  ,  qu’on  diroit 
que  ce  font  autant  d’admirables 
Capitaines,  quin  ont  tous  qu  un 
même  deffeiu  ?  &  un  même 
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moien  pour  l'executer. 

J  ai  aliifié  à  deux  irruptions 
que  les  Fondins  tirent  dans  le 
Pais.  La  première  fut  environ 
dix-lepi  ans  après  mon  arrivée, 
&  l’autre  s'y  fit  l'année  paflée. 
Les  Fondins  sétoient  amafi’ez 
au  nombre  d’environ  cent  mil¬ 
le  pour  effaier  de  palïèr  par  un 
endroit  moins  bien  gardé  que 
les  autres.  Il  y  en  avoit  déjà 
trente  mille  qui  défiloient  à  la 
faveur  de  la  nuit  &  fi  quelques 
étourdis  n'avoient  inconfidcré- 
ment  fait  un  grand  bruit,  ils  fuf- 
fent  tous  entrez  dans  le  Pais 
avant  qu’on  sen  fût  apperçû. 
Mais  cet  éclat  les  aiant  fait  dé¬ 
couvrir  ,  les  Auftraliens  qui  vi¬ 
rent  le  danger  extrême  où  ils 
étoient  doublèrent  les  fignanx , 
auquel  cas  tous  lesSezains  doi- 


vent  prendre  les  Armes ,  5c  cou¬ 
rir  au  fecours. 

Cependant  les  Fondins  qui 
entroient  en  foule  ne  trouvè¬ 
rent  que  trois  cents  Auftraliens 
qui  faifoient  ferme  ,  mais  avec 
tant  de  vigueur  qu’ils  arrêtèrent 
allez  long-temps  une  partie  des 
Ennemis  ;  mais  comme  ceux  qui 
étoient  déjà  dans  le  Pais  les  en- 
vironnoient  de  toutes  parts  ,  ils 
furent  enfin  taillez  en  pièces  ; 
néanmoins  comme  ils  vendi¬ 
rent  leur  vie  très-cherement,  & 
qu’ils  combattirent  plus  de  deux 
heures,  les  deuxSezains  eurent 
le  temps  de  s’approcher  ;  de 
forte  que  pendant  que  ceux-ci 
fuccomboient,  un  autre  gros  fe- 
forma  d’environ  quinze  cents 
hommes  ,  les  Fondins  aiant  par¬ 
lé  fur  le  ventre  aux  premiers  fo 


de  la  Terre  Auflrale.  16$ 
jetterent  au  nombre  de  plus  de 
60000.  dans  le  Pais  crians  Ham , 
Ham  ;  c’eft-à-dire  ,  viétoire  ,  vi¬ 
ctoire  }  Cependant  les  quinze 
cents  tenoient  ferme  comme  un 
rocher,  faifânt  front  de  toutes 
parts,  mais  les  Fondins  les  envi¬ 
ronnèrent  enfin  ,  &  en  firent 
une  épouventable  boucherie. 

Cependant  le  jour  commen¬ 
ça  ,  &  une  partie  des  Pondins 
s  étant  opiniâtré  au  combat 
contre  les  quinze  cents  Auftra- 
liens,  allumèrent  de  grands  feux 
autour  d’eux  pour  les  brûler  , 
ou  du  moins  pour  les  empêcher 
de  fuir  ;  mais  le  refte  des  Au- 
ftraliens  qui  accouroient  de  tou¬ 
tes  parts  formèrent  enfin  un 
gros  de  vingt-cinq  mille  hom¬ 
mes  ,  avec  lefquels  j’étois  ,  âc 
s’étant  partagez  en  trois  Corps  ÿ 
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le  plus  petit  qui  croit  de  cinq  à 
fix  mille  ,  tâcha  de  gagner  le  paf- 
fage  par  où  les  Fondins  étoient 
entrez  :  les  Fondins  qui  avoicnt 
appréhendé  ce  deflein  ,  y  a- 
voient  laiffé  vingt  mille  hom¬ 
mes  pour  le  garder,  &ces  vingt 
mille  hommes  donnèrent  avec 
tant  de  furie  fur  les  Auftraliens 
pendant  cinq  heures  entières  , 
qu’ils  les  auroient  tous  défa  ts, 
fans  un  renfort  de  trois  mille  qui 
furvint  ,  &  foutint  le  combat 
cinq  autres  heures ,  avec  un  car¬ 
nage  horrible  de  part  &  d  au¬ 
tre.  Cependant  les  deux  autres 
Corps  combattoient  avec  la 
même  vigueur  contre  le  refie 
des  Fondins,  &  la  boucherie  fut 
fi  grande  en  cet  endroit ,  que  le 
champ  de  bataille  étoit  plein 
d’une  efpecedc  mortier  compofé 
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de  terre  &  de  fang ,  où  on  enfon- 
çoit  jufqu'aux  genoux  ;  les  Fon- 
dins  néanmoins  commençoient 
déjà  à  fe  lafler,  lors  qu’un  autre 
fecours  de  vingt  mille  Auftra- 
liens  arriva ,  qui  aïant  percé  les 
Fondais  fans  beaucoup  de  ré- 
fiftancc  ,  fe  joignirent  à  nous  : 
comme  nous  nous  trouvions  de 
beaucoup  fuperieurs  à  nos  En¬ 
nemis  ,  noos  détachâmes  dis 
mille  hommes  pour  aller  fecou- 
rir  les  Freres  du  paflage ,  dont 
il  y  en  avoit  déjà  eu  beaucoup 
d’afiTommez  par  les  Fondins  *, 
qui  jettoient  fur  eux  de  greffes 
pierres  du  haut  des  Montagnes 
où  ils  étoient  en  embufcade. 
De  notre  côté,  nous  qui  avions 
des  Troupes  toutes  fraîches  , 
nous  recommençâmes  comme 
un  nouveau  combat  contre  des 
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Gens  prefque  abatus  de  fatigues? 
iis  plièrent  auilî-tôt ,  &  le  dilpo- 
ferent  à  prendre  la  fuite  ;  mais 
comme  ils  trouvèrent  les  che¬ 
mins  fermez  ,  &  qu’ils  virent 
leur  perte  inévitable  ,  ils  retour¬ 
nèrent  contre  nous  qui  les  pour- 
fuivions  en  queue  ,  &  combat¬ 
tant  en  défefperez  ,  ils  s’ouvri¬ 
rent  un  palTagc  au  travers  de  nos 
Soldats ,  qui  étoienc  las  de  les 
tuer. 

S’étant  ainli  fait  jour  à  tra¬ 
vers  de  nous ,  ils  fe  mirent  à  fuir 
en  defordre  à  travers  le  Pais  , 
difperfez  d’un  côté  &  d’autre 
dans  les  Campagnes  :  Le  com¬ 
bat  dura  jufqucs  au  milieu  de  la 
nuit  fuivaute  :  &  comme  les 
Auftraliens  qui  ne  cefToient 
d’accourir  de  toutes  parts ,  ren- 
controient  par  tout  les  Fondins 


de  U  Terre  Aujîrale.  2  6y 

qui  il  noient ,  ils  n  en  laiflerent 
échapper  aucun  :  On  courut  en 
même  tems  aux  paflages  où  les 
Fondins  fe  dérendoient  encore 
avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais 
voiant  venir  ce  grand  fecours , 
ils  prirent  aulïï-tôt  la  fuite.  Le 
combat  étant  fini  ,  les  Auftra- 
liens  qui  avoient  combattu  fe 
rafraîchirent,  &  fe  repoferent ; 
&  les  autres  prirent  foin  de  ren¬ 
dre  les  derniers  devoirs  aux  luc¬ 
res  qui  étoient  morts  dans  cette 

défaite.  On  trouva  plus  de  dix- 
neuf  mille  Aufiraliens  tuez  fur  la 
place  ;  &  il  y  en  eut  environ  dou¬ 
ze  mille  de  biefléz  ,  du  nom¬ 
bre  defquels  je  dois  me  mettre  , 
puifquc  j’y  eus  un  bras  cafie,&  une 
cuifie  percée.  Un  chacun  recon¬ 
nut  fes  morts ,  &  eut  foin  de  les 
îranfporter  dans  leurs  départe- 
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mens.  On  donna  aufil  les  ordres 
néce flaires  pour  faire  porter  tous 
les  corps  des  Fondins  à  l’endroit 
on  ils  avoientfait  leur  irruption: 
5c  on  en  compta  plus  de  quatre- 
vingt-dix  mille  qu’on  mit  les  uns 
fur  les  autres. 

Voilà  quel  fut  le  premier 
combat  des  Auflraliens  contre 
les  Fondins,  où  je  me  trouvai, 
&  que  je  décris  comme  témoin 
oculaire  ;  je  n’y  remarquai  au¬ 
cune,  réglé  de  notre  côté  ,  fi 
ce  n  eft  de  tenir  ferme  ,  &  de 
le  laitier  plutôt  tuer  qu’enfon¬ 
cer.  Au  refte,i!s  ont  tous  dans 
Je  combat  une  efpece  de  peti¬ 
te  eairafie  légère ,  mince  com¬ 
me  notre  papier,  mais  fi  dure, 
qu’à  moins  de  leur  porter 
des  coups  avec  des  efforts  ex¬ 
traordinaires  ,  on  ne  feautoif 
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les  percer.  Pour  ce  qui  eft  de 
leur  nourriture  ,  elle  fe  tire  pour 
chacun  en  particulier  de  1  appar¬ 
tement  d  où  il  eft:  les  Freres  la 
portent  en  kurHab  le  matin, & 
les  Freres  du  Fia  b  voifin  la  trans¬ 
portent  dans  le  leur;  &  ainfi  des 
autres,  jufqu’à  l’endroit  où  font 
ceux  au  (quels  les  fruits  font  de- 
ftinez. 

Le  fécond  combat  des  Au*' 

? 

{Italiens  où  je  me  trouvai  ,  ar¬ 
riva  feize  ans  après  celui-là  : 
&  voici  quelle  en  fut  la  caufe. 
Les  Fondins  s’étoient  emparez 
d’une  îfle  fort  confiderable  à 
dix  lieues  du  Sezain  de  Pief  ; 
elle  avoit  dix  -  huit  lieues  de 
longueur  &  quatorze  de  lar¬ 
geur  :  &  comme  la  terre  en 
étoit  très-bonne ,  ils  s’y  étoient 
fortifiez  &  beaucoup  multi- 

Z  il) 
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pliez.  La  douceur  de  l’air  jointe 
à  l’abondance  ,  y  attiroit  tous  les 
jours  de  nouvelles  Colonies ,  & 
ils  avoient  trouvé  le  fecret  de 
faire  des  courtes  dans  le  conti¬ 
nent  des  Aufiraliens. 

La  rélolution  aïant  donc  été 
priée  de  les  châtier  de  cette 
ilie  ,  on  en  écrivit  feulement 
aux  cinq  cens  Sezains  voifins , 
qui  détachèrent  chacun  quatre 
cens  perfonnes  5  ainfi  on  eut 
tout  d’un  coup  une  armée  de 
deux  cens  mille  hommes.  On 
fit  auffî-tôt  une  efpece  de  grand 
bac  lcmblable  à  une  plate-for¬ 
me  ,  qui  contenoit  trois  cens 
hommes  de  front  ,  &  quatre 
cens  de  côté  :  ainfi  il  ponoit 
douze  mille  hommes  ransez 

O 

en  bataille  ,  qu’on  fit  avancer 
de  cette  forte  vers  Lille.  Ou- 
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tre  cela,  ils  équipèrent  (ix  cens 
petits  vaifleaux ,  qui  pouvoient 
porter  chacun  cent  hommes ,  & 
quatre  cens  autres  qu  on  char¬ 
gea  de  vivres  &  de  muni¬ 
es 

tions. 

Entre  toutes  les  machines 
de  guerre  que  j’y  vis ,  j’en  re¬ 
marquai  une  bien  particulière; 
elle  confsftoit  en  plufieurs  é- 
chelles ,  qui  pouffoient  dans  les 
murailles  certaines  pointes  de 
fer  ,  kfquelles  par  le  moïen 
d’un  reflort  selargiflbient  en 
crochet  aulîî-tôt  qu  elles étoient 
entrées  dans  ia  pierre  ,*  de  forte 
qu’en  tournant  après  cela  une 
roue  ,  ccs  machines  ébranloient 
les  plus  fortes  murailles  &  les 
traverfoient.  j’étois  placé  fur 
le  bac  ou  la  plate-forme  quand 
on  commença  à  marcher  contre 

Z  iiij 
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les  Fondins  qui  fe  préparoient 
depuis  trois  mois  à  le  bien  dé- 
fendre.  Ils  etoient  munis  de 
toutes  fortes  de  provifions ,  & 
leur  armée  étoit  compofée  de 
trois  cens  mille  combattans , 
tous  reiblus  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Cependant  les  Auftra- 
liens  étant  arrivez  à  la  vue  de 
1  Iile  des  Fondins  ,  s’arrêtèrent 
pour  délibérer  de  quelle  façon 
ils  les  attaqueroient  s  &  après 
avoir  tenu  confeil ,  il  fut  arrêté 
quon  débarqueroit  la  nuit 
Vingt  mille  hommes  dans  les 
petits  vaîffeaux  pour  environ¬ 
ner  l’Ifle,  &  attirer  au  combat 
les  Fondins  ,  pendant  que  dix 
mille  fe  jetteroient  à  la  nage 
pour  aborder  l’Ifle  avec  les 
inftrumens  nécelfaires  pour 
renverfer  les  murailles  ;  ce 
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qui  fac  exécuté  avec  tant  d  or¬ 
dre  &  de  promptitude  ,  que  les 
ïondins  n’eurent  pas  le  tems 
de  fe  reconnoître.  Les  dix 
mille  s’attachèrent  à  la  pre- 
micre  muraille,  &  laiant  ren- 
verlée,  deux  mille  paflerent  le 
folle  a  la  nage,  &  s'attachèrent 
au  fécond  mut  :  auquel  aiant 
fait  quelques  brèches  ,  les  fen- 
tinelles  entendirent  le  bruit  , 
&  allèrent  auffi  tôt  avertir  le 
corps-de- garde  le  plus  prodieu 
niais  fardeur  des  Auftraüens 
étoit  fi  grande  ,  qu'avant  que 
leurs  ennemis  enflent  été  aver¬ 
tis  ,  il  y  en  avoit  déjà  plus  de 
cinq  cens  au-delà  de  la  mu¬ 
raille  qui  faifoient  ferme  pour 
jfoutenir  les  autres  qui  raon- 
toient  avec  tant  de  promptitude, 
qu  en  une  heure  vingt  mille  fe 
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trouvèrent  palTez  malgré  tous 
les  efforts  des  Fondins.  Ce¬ 
pendant  lear  Roy  a'iant  été 
averti  que  c’étoit  tout,  de  bon 
que  les  Auftraliens  entroient 
dans  l’Ifle  ,  prit  fix  mille  hom¬ 
mes  d’un  corps  de  referve  ,  & 
vint  à  la  tête  pour  les  recon- 
noitre.  Les  Auftraliens  de  leur 
côté  pouflerent  de  grands  cris 
pour  avertir  ceux  de  leur  par¬ 
ti  ,  &  leur  faire  connoître  qu’ils 
étoient  au-delà  de  la  murail¬ 
le  j  fl  bien  que  les  Fondins 
aïant  commencé  un  combat 
très  -  opiniâtre  ,  les  Auftraliens 
qui  n’étoient  pas  encore  paf- 
fez ,  grimpèrent  de  tous  cotez , 
&  malgré  la  réfiftance  des 
Fondins,  il  y  en  eut  plus  de 
cinquante  mille  qui  paflerent , 
&  qui  fe  rendirent  maîtres  d’n- 
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lie  partie  de  la  muraille  dans 
le  tenis  que  le  jour  commen- 
çoit  à  paroltre.  Les  vailieaux 
y  abordèrent  auili-tôt  ,  &  en 
moins  de  deux  heures  il  y  en 

«r 

eut  encore  vingt  mille  qui  paf- 
ferent  par  delïus  les  murailles  : 
de  forte  que  les  Fondins  qui 
s’étoient  déjà  amaflez  au  nom 
bre  de  plus  de  cent  mille,  voiant 
le  danger  évident  qui  les  mé- 
naçoit,  lé  réunirent  tous  en  un 
feul  corps,  réfoius  de  rifquerle 
tout  pour  le  tout  ,  &  fe  jet- 
terent  avec  tant  dimpetuofité 
fur  un  gros  d’ennemis  qui  fai- 
foient  ferme  ,  qu’ils  1  auroient 
entièrement  défait  ,  li  un  autre 
corps  d’Aulbaliens  qui  avoient 
renverfé  plus  de  deux  cens 
toifes  de  muraille  ne  fût  ve¬ 
nu  à  leur  fecours.  C’étoit  un 
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détachement  de  dix  mille  fob 
dats  de  la  plate-forme  tous  frais 
&  en  bon  ordre  qui  prirent  les 
Fondins  en  queue  ,  &  qui  en 
firent  un  tel  carnage  ,  qu'à  pei¬ 
ne  en  refiat-il  deux  mille,  qui 
fe  fauverent  dans  une  petite 
forterefie  voiune  ;  ainfi  les  Au- 
firaliens  fe  trouvèrent  maîtres 
de  la  campagne.  Néanmoins 
avant  que  daller  attaquer  les 
forts  qui  étoient  plus  avant 
dans  11  fie  ,  ils  s’emparèrent  de 
tous  les  dehors  ,  afin  d  ôter 
aux  Fondins  les  moïens  de 
leur  échapper.  On  emploïa 
deux  jours  à  cela  ,  &  on  en 
mit  deux  autres  à  reconnaître 
les  corps  des  Freres  qui  avoient 
été  tuez  dans  le  combat  ;  on 
en  compta  jufqu’à  quarante- 
deux  mille  ,  &  on  leur  rendit 
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les  devoirs  ordinaires  de  la  le- 
pulture.  On  fit  auiîî  le  compte 
des  Fondins  morts  ,  &  on  eu 
trouva  fix-vingts  mille. 

Après  cela  les  Aultraliens 
allèrent  par  tontes  les  Villes 
de  llfie  ;  ils  en  forcèrent  cinq 
en  un  jour  ,  &  firent  un  car¬ 
nage  effroïable  de  tous  ceux 
qui  s’y  rencontrèrent.  Au  relie, 
je  ne  crois  pas  qu’il  fe  voie  en 
aucun  lieu  du  monde  de  plus 
belles  femmes  que  celles  de  ce 
Pais  .•  &  quelque  effort  que  je 
fille  fur  moi  pour  m’accommo¬ 
der  aux  manières  dures  &  in- 
fenfibles  des  Auftraliens ,  je  ne 
pus  m’empêcher  de  donnée 
des  marques  de  compalïïon 
en  voïant  égorger  impitoïa- 
blement  de  lî  belles  perfon- 
nes  ,  ce  qui  fcaqdalilà  fort 
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ceux  des  Frères  qui  s’en  ap- 
perçurent  ;  mais  ce  fut  bien 
pis ,  lors  qu’étant  entré  dans  une 
maifon  qui  paroiffoit  plus  con- 
fiderable  que  les  autres  ,  j’y 
trouvai  une  vénérable  matrone  , 
avec  deux  filles  de  vingt-cinq  à 
vingt- fix  ans,  qui  fe  jetterent 
à  mes  pieds  :  car  leurs  charmes 
nie  tranfporterent  fi  fort,  que 
je  faillis  à  en  perdre  la  con- 
noifiance  &  la  raifon  ;  &  me- 
tant  avancé  vers  une  de  ces 
filles  ,  que  j’embrallois  en  la 
relevant  ,  deux  Auftraliens  en¬ 
trèrent  dans  ce  moment  ,  & 
me  virent,  je  vis  bien  dans  le 
feu  de  leurs  yeux  &  dans  l’in¬ 
dignation  qui  paroiffoit  fur  les 
traits  de  leurs  vifages,que  j  etois 
perdu  >  néanmoins  ils  fe  con¬ 
tentèrent  ipour  lors  d egorger 
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ces  dames  en  ma  préfence  : 
je  ne  Içavois  plus  ni  à  quoi 
me  réloudre  ,  ni  ce  que  j’allois 
devenir.  Je  n’ofois  plus  envi- 
iâgcr  un  Auftralien  en  face  : 
&  a  u  fiî  -tôt  que  quelqu’un  d  eux 
s’approchoit  de  moi  ,  la  ccnfu- 
fion  me  montoit  fur  le  vifage 
&  me  faiioit  baifier  les  yeux. 
Dans  cette  perplexité  je  re¬ 
tournai  lur  un  vailïcau  ,  où  je 
fis  femblant  d’être  blefle  ,  afin 
que  l’on  ne  trouvât  pas  mau¬ 
vais  que  j’eufle  quitté  l’armée  ? 
&  j’y  demeurai  1  efprit  fi  abat¬ 
tu  d’ennui  &  de  trifteffe  ,  que 
j  avois  peine  à  me  fouffrir  moi- 
même.  Cependant  le  plat- pais 
Sc  toutes  les  Villes  de  l’Ille  aïant 
été  faccagées  ,  on  le  réfolut 
d’attaquer  les  places  fortes:  on 
en  environna  trois  à  la  fois  1 
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&  tous  les  travaux  d’un  fiége 
fe  réduifant  parmi  ces  peuples 
à  creufer  la  terre  autour  de  la 
place  qu’on  attaque ,  trois  cens 

hommes  y  furent  occupez  pen- 

•rl-.n*.  irvirç.  âU  bout  del” 


quels  ils  arrivèrent  enfin  aux 
murailles ,  nonobftant  les  (orties 
des  Fondins.  Ils  fapperent  donc 


ces  murailles ,  &  demantelerenf 
ces  Villes,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tous  les  Habitans.  Ils 


donnerent  en  meme -tems  un 
afiaut  général  ,  &  toute  l’ar- 
deut  des  Fondins  qui  fe  défen¬ 
dirent  très  -  couragcufement  , 
n’empêcha  pas  que  les  trois 
forts  ne  fuflent  pris  en  quatre 
jours.  Le  carnage  y  fut  gé¬ 
néral  ,  &  on  n’épargna  ni  les 
femmes ,  ni  les  vieillards ,  ni  les 
enfans  5  tout  fut  enveloppe  dans 
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u  si  commun  ma  fiacre.  Ceux 
qui  étoient  dans  les  autres  forts 
n’attendirent  pas  qu’on  ]cs  y 
vint  affiéger  ,  ils  en  fortirent 
tous  la  nuit  du  jour  auquel  on 
avoit  réfolu  de  les  inveftir. 
On  vit  donc  le  lendemain  fut 
le  bord  de  la  mer  plus  de  deux 
cens  mille  perfonnes  de  tout 
fexe  ,  dont  les  uns  fc  précipi- 
toient  dans  l’eau  ,  les  autres  fe 
jettoient  à  la  merci  de  leurs 
ennemis  ,  &  les  autres  atten- 
doient  en  levant  les  mains  an 
ciel  la  mort  qu’ils  voioient  iné¬ 
vitable. 

Voilà  comment  cette  belle 
Ifle  fut  dépeuplée  ;  les  Auf- 
traliens  amafferent  en  plufieurs 
monceaux  les  corps  des  Fon¬ 
dais  ,  &  les  laifierent  fur  le 
bord  de  la  met  fans  fépulture  ,, 
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expofez  aux  oit'eaux  qui  les  dé¬ 
vorèrent.  Outre  les  Auftraliens 
morts  au  premier  alfaut  de 
llûe  dont  nous  avons  parle  , 
on  en  trouva  encore  plus  de 
dix- huit  mille  qu’on  tranfpor- 
ta  au  Pais  fur  plufieurs  vaif- 
ieaux  ,  on  remena  de  la  meme 
maniéré  les  ble0e2  qui  etoient 
au  nombre  de  plus  de  trente 
mille. 

Comme  les  Auftraliens  ob- 
fervent  les  affemblees  du  Hab 
&  du  Hcb  ,  auffi  -  bien  hors  de 
leur  Pais  que  chez  eux  ,  ils 
s’aftemblerent  auffi -tôt  que 
lifte  fut  en  leur  pofleffion  , 
pour  louer  Dieu  ,  &  pour  dé¬ 
libérer  fur  quantité  d’affaires 
fur  venues  ,  dont  les  principales 
étoient  comment  on  devoir 
difpofer  de  ma  perfonne  ,  ÔC 
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comment  on  devoit  travailler 
à  la  dcftru&ion  de  fille,  fe  fus 

J 

accufé  de  cinq  chefs ,  dont  cha¬ 
cun  meritoit  la  mort  :  &  aïant 
été  oüi  ,  je  fus  renvoïé  en  mon 
Sezain.  On  réfolut  en  fuite  de 
faire  rafer  Mlle  par  deux  trou¬ 
pes  chacune  de  cinquante  mille 
hommes ,  &  toute  cette  prodi- 
gieufe  malfe  de  terre  fut  détrui¬ 
te  &  couverte  d’eau  en  dix  de 
leurs  mois  :  ouvrage  que  les  Eu¬ 
ropéens  non  -  feulement  n’au- 
roient  pu  achever  en  dix  ans  „ 
mais  encore  qu  ils  n’auroient 
jamais  oie  entreprendre.  Voilà 
ce  que  j’ai  vu  des  combats 
des  Auftraliens  contre  les  Fon- 
dins. 

Outre  ces  ennemis ,  les  Au- 
ftraliens  ont  encore  à  com¬ 
battre  ceux  qu’ils  nomment 

A  a  ij 
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monftres  marins  :  car  c’eft  ainfî 
quils  appellent  les  Européens, 
parce  qu’ils  ne  connoiiïent 
point  leurs  Pais  ,  &  qu’ils  ne 
les  voient  jamais  venir  que  du 
côté  de  la  mer  fur  des  vaii” 
féaux.  Ils  ne  leur  donnent 
donc  point  d’autre  nom  que 
celui  de  monftres  marins  , 
monftres  inconnus  ou  demi- 
hommes  Le  vieillard  Philo- 
fophe  qui  m  étoit  fi  fort  ami  & 
qui  fe  plaifoit  à  m'entendre 
parler  de  mon  Pais  ,  un  peu 
avant  qu’il  fût  forti  de  ce  mon¬ 
de  ,  me  difoit  qu’il  avoir  vû 
aborder  aifez  proche  de  leur 
Continent,  des  gens  faits  à  peu 
près  comme  ceux  dont  je  lui 
parlois  :  qu’il  avoit  admiré  la 
fabrique  de  leurs  vaifteaux  : 
qu’il  avoit  toujours  fouhaké 
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davoir  quelque  éclairciffement 
touchant  le  Pais  de  ces  demi- 
hommes  ,  &  qu  il  trou  voit  beau- 
toup  de  rapport  entre  ce  que 
je  lui  en  difois  ,  &  ce  quil  en 
avoir  crû. 

11  me  conta  qu’entre  autres 
combats  qu’ils  avoient  eus  avec 
ces  demi  hommes  ,  ils  avoient 
eu  un  jour  affaire  à  des  Gens 
fi  déterminez  ,  qu  ils  avoient  efce 
trois  jours  entiers  à  ie  rendre 
maîtres  de  (ept  grands  Vaif- 
feaux  fur  lefquels  ils  etoient 
venus  ;  je  vis  leurs  vaiileaux  mr 
le  fable  >  car  les  A  ultra  liens  con- 
fervent  tous  ceux  qu  ils  pren¬ 
nent  ,  comme  des  Trophées  de 
leur  valeur  ,  &  des  Mon u mens 
de  leurs  Viftoires. 

Dans  le  tems  que  j'arrivai 
chez  eux ,  il  n’y  a  voit  pas  fix 


mois  qu’ils  avoient  défait  une 
Flotte  entière  ,  &  je  vis  pendus 
aux  Mats  des  VaifTeaux  plusieurs 
corps,  entre  lefquels  je  recon¬ 
nus  des  Portugais ,  des  François, 
&  des  Efpagaols  à  leurs  habille- 
mens  ,  qui  setoient  confervez. 
Mon  Vieillard  qui  fut  fpe da¬ 
teur  du  combat  qui  fe  fit  alors  y 
m’afïura  qu’après  ce  que  j  avois 
fait  contre  les  Oifeaux  fauvages, 
il  n’avoit  rien  vu  de  pareil  ;  car 
ie  Pilote  aiant  découvert  quel¬ 
ques  veines  d’eau  allez  profon¬ 
des,  aborda  jufques  à  demi  heu¬ 
re  des  côtes  ,  où  n'aïant  pas  trou¬ 
vé  deux  pieds  d’eau,  il  fut  con¬ 
traint  de  s  arrêter.  Il  fit  aufli-tôt 
mettre  pied  à  terre  à  mille  hom¬ 
mes  pour  reconnoître  le  Pais:  Ils 
entrèrent  avec  une  intrépidité 
extraordinaire,  8c  forcèrent  fa- 
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cilement  les  Gardes  de  la  Mer  * 
qui  de  leur  cote  arborèrent  auf- 
fit-ôt  le  lignai  ;  mais  les  Enne¬ 
mis  s'étant  jettez  dans  le  pre¬ 
mier  Quartier  d'un  Sezain  quils 
rencontrèrent,  &  s  étant  mis  à 
le  piller ,  on  redoubla  tellement 
les  fignaux  ,  qu'avant  que  les 
Européens  euflent  achevé  le 
butin  qu  ils  vouloient  faire  ,  plus 
de  huit  mille  Auftraliens  paru¬ 
rent  fur  le  bord  de  la  Mer  $  on 
leur  tira  plufieurs  volees  de  Ca- 
non  de  deflus  les  Vaiffeaux ,  mais 
il  y  eut  très-peu  de  coups  qui  por¬ 
tèrent.  Cependant  les  Auftra- 
liens  entourèrent  ceux  qui  e- 
toient  defeendus  dans  une  mai¬ 
son  qu’ils  avoient  forcée  ,  & 
dans  laquelle  ils  fe  détendirent 
quelque  tems  ;  mais  enfin  il 
fallut  fuccomber  à  la  multitude 
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qui  les  accabloit  de  tontes  parts , 
&  il  n’en  échappa  pas  un  qui 
pût  porter  des  nouvelles  à  la 
Flotte.  Les  Auflraliens  firent  en- 
faite  un  détour  afléz  long  pour 
aller  boucher  1  entrée  aux  Vail- 
feaux;  ce  qu’ils  fçavent  faire  11 
adroitement  par  certains  mon¬ 
ceaux  de  terre  dont  ils  remplif- 
fent  les  avenues  ,  qu’il  leur  cil 
abfolumcnt  impofiîble  de  paf- 
fer.  Après  cela  on  entreprit  de 
l'es  aborder  ;  mais  les  Européens 
fe  fervirent  fi  bien  de  leur  Ca¬ 
non  &  de  leurs  Armes  en  cette 
rencontre ,  que  de  huit  mille  Au- 
ftraliens  qui  vinrent  à  l’aborda¬ 
ge,  il  y  en  eut  plus  de  fix  mille 
tuez  avant  qu’aucun  d’eux  fût 
monté  fur  les  Vaifieaux  ,  &  mon 
Vieillard  m’avoüa  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  éprouvé  tant  de 

bravoure 
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bravoure  dans  aucun  des  Enne¬ 
mis  ,  dont  ils  cuflent  été  atta¬ 
quez  ;  néanmoins  comme  les 
fecours  venoient  de  toutes  parts 
aux  Auftraliens ,  ils  recommen¬ 
cèrent  une  fécondé  attaque  avec 
12000.  hommes  qui  furent  très- 
bien  reçus  des  Européens ,  non 
pas  toutefois  avec  autant  de 
perte  que  les  premiers.  Ils  a- 
borderent  les  Vaifîeaux  avec  un 
courage  &  une  fierté  furpre- 
nante  :  Cependant  comme  les 
Européens  les  tiroient  à  brûle-; 
pourpoint,  ils  en  avoient  déjà 
tué  près  de  4000.  lorfqu  il  ar¬ 
riva  aux  Auftraliens  un  renfort 
de  20000.  hommestous  frais,  lef- 
quels  trouvant  les  ennemis  rc- 
creus  d’une  fatigue  incroiable 
les  défirent  avec  beaucoup  de 
facilite  ;  ils  avoient  encore  fur 
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leurs  Vaifîeaux  3000.  Soldats; 
&  autant  de  Matelots  ,  qui  fu-r 
rent  tous  égorgez  en  moins  d’u¬ 
ne  heure. 

Mais  les  combats  ordinaires 
que  les  Auftraliens  ont  contre 
les  Oifeaux  ,  defquels  nous  a- 
vons  parlé ,  les  embarraffentbien 
davantage  ,  parce  que  venant 
&  retournant  par  1  air ,  il  n  y  a 
aucun  moien  de  les  arrêter ,  ni 
de  les  détruire.  Ils  combattent 
de  trois  façons  contre  ces  ef- 
froiables  bêtes ,  parce  qu’ils  en 
font  attaquez  de  trois  maniérés 
differentes  ;  car  tantôt  ces  oi¬ 
feaux  fe  couvrent  à  la  faveur  des 
arbres ,  tantôt  ils  s’élèvent  dans 
l’ait  à  perte  de  vûë  pour  fondre 
fur  leur  proie  en  un  inftant  >  le? 
petits  Oifeaux  dont  j’ai  parlé 

les  fentent  de  très-loin  ,  §ç  Uf 
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s  écrient  d’une  façon  trille  & 
emprelïee  ,  jufques  à  donner 
plufieurs  coups  de  becq  pour 
obliger  les  Auliraliens  à  le  met¬ 
tre  lur  leurs  gardes  :  cependant 
nonobftant  toutes  leurs  précau¬ 
tions  ces  Animaux  font  11  fub- 
tils  &  li  adroits  qu  ils  ne  man¬ 
quent  prefque  jamais  leur  coup. 
Il  me  louvient  qu’allant  un  jour 
au  Hab  en  la  compagnie  de 
mon  Philofophe ,  &  de  trois  au¬ 
tres  ,  armez  à  nôtre  ordinaire, 
c elt-a  dire,  avec  nos  Hallebar¬ 
des  ,  nos  Cafqucs  &  nos  Cuiraf- 
fes ,  a  peine  eûmes  ■  nous  fait  la. 
moitié  du  chemin  que  nos  pe¬ 
tits  Oifeaux  commencèrent  à 
crier  dune  maniéré  efhaiante  „ 
voltigeant  autour  de  nous  d’une* 
façon  inquiété ,  pour  nous  don¬ 
ner  a  coanoitre  le  danger  ou 
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nous  étions  ;  en  effet ,  nous  vî¬ 
mes  auflï-tot  fix  de  ces  Oifeaux 
qui  nous  attaquèrent  avec  beau¬ 
coup  de  furie  :  Nous  nous  pref- 
fâmes  l’un  contre  l’autre  5  nous 
nous  couvrîmes  de  nos  Armes , 
&  nous  nous  déposâmes  à  parer 
les  coups  ;  une  de  ces  épouvan¬ 
tables  betes  s  étant  jettee  lue 
ma  Hallebarde  l’enleva  de  mes 
mains  avec  une  force  a  laquel¬ 
le  il  n’y  a  point  d'homme  qui 
puiffe  refifter.  Les  cinq  au¬ 
tres  embarafioient  fi.  fort  mes 
Compagnons  qu’ils  avoient  une 
peine  incroiable  à  s’en  défen¬ 
dre  ,  &  à  peine  eus-je  tourné  la 
tète  pour  voir  comment  je 
■pourrois  les  fecourir ,  que  je  fus 
enlevé  ,  &  j ’aurois  été  afïuré- 
ment  perdu  fi  je  n’eu  fie  été  fi> 
couru  par  cinq  autres  frères 
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qui  me  df  gagèrent  des  ferres  de 
l’Oifeau  qui  me  tenoit  ,  plusieurs 
autres  Ereres  étant  encore  ve¬ 
nus  à  nôtre  fecours ,  les  Oifeaux 
s’envolèrent. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  plus 
terrible,  c'eft  que  ces  effroiabies 
bêtes  s’alfembient  quelquefois 
au  nombre  de  quatre  &  cinq 
cents  composant  une  efpcce 
de  Corps  d'Armée  ,  où  il  fe râ¬ 
ble  quelles  obfervent  quelque 
forte  de  difeipline  pour  com¬ 
battre  les  Auflraliens.  Elles  cam¬ 
pent  par  tout  indifféremment 
où  elles  trouvent  de  quoi  fe  re¬ 
paître. 

Les  Auflraliens  des  Quar¬ 
tiers  fe  cantonnent  alors  dans 
leurs  Maifons ,  &  perfonne  no¬ 
te  fortir  ;  on  plante  le  fignal 
pour  faire  eonnoître  l’Ennemi, 
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&  chacun  fe  tient  iur  Tes  gardes. 

La  régularité  qu’ils  oblervent 
alors  pour  les  combattre  eft 
beaucoup  plus  exacte  que  celle 
qu’ils  gardent  contre  les  Fôn- 
dins  5  ils  fe  preffent  les  uns  con¬ 
tre  les  autres ,  ils  font  un  quar- 
lé  fort  égal  qui  fait  front  de 
tous  les  cotez ,  ils  ont  leurs  far- 
bacannes ,  dont  j’ai  parlé;  enfin 
ils  s’arment  de  Hallebardes  & 
de  coutelas  ;  fi-tôt  que  les  Oi- 
feaux  apperçoivent  l’Armée 
qui  vient  contre  eux  ,  ils  fe  fé- 
parent  tous  ,  volans  l’un  d’un 
côté,  &  l’autre  de  l’autre  >  &  la 
plûpart  s’élèvent  à  perte  de 
vüë  ;  mais  ce  n’eft  que  pour 
fe  réünir  bien-tôt  ,  &  fondre 
tous  enfemble  fur  les  Auftra- 
liens  ,  qui  nonobftant  toutes 
leurs  gardes,  &  toutes  leurs  dé- 
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Jfenfes  ,  perdent  toujours  quel¬ 
ques  uns  des  leurs  dans  ces  pre¬ 
mières  attaques.  Je  me  fuis  trou¬ 
vé  à  trois  de  ces  combats; nous 
perdîmes  au  premier  lix  hom¬ 
mes  ,  au  fécond  huit,  &  au  der¬ 
nier  trois  ;  &  aux  trois  combats 
enfemble  nous  ne  tuâmes  que 
fept  de  ces  Oifeaux  :  Il  eft  im- 
poffibie  d’expliquer  l’impetuo- 
fité  avec  laquelle  ils  fondent  fur 
les  hommes,  &  la  violence  des 
coups  de  bec  qu’ils  leur  por¬ 
tent.  Je  vis  une  action  au  der¬ 
nier  combat  où  j’affillois  qui 
mérité  d’être  racontée  :  un  Urg 
enleva  la  Hallebarde  de  mon 
Compagnon ,  un  autre  Urg  fe 
faifit  en  même-temps  de  la  per- 
forane  ,  je  voulus  le  défendre 
avec  ma  Hallebarde  ,  mais  un 
troilîéme  Urg  me  1  arracha  , 
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mon  Voifin  s  attacha  à  celui 
qu’on  enlevoit ,  &  le  même  Oi- 
feau  les  foûlevoit  l’un  &  l’au¬ 
tre  ;  un  troifiéme  embraffa  le 
fécond  ,  mais  un  autre  Urg  fe 
lança  terriblement  contre  lui  , 
&  comme  if  l’enlevoit  je  m’at¬ 
tachai  à  lui  pour  le  retenir  î 
mais  nous  aurions  été  infailli¬ 
blement  perdus  tous  quatre  fi  à 
force  de  coups  on  n’eût  enfin 
afifommé  un  de  ces  Oifeaux,  car 
les  autres  quittèrent  leur  prife 
au  même  inftant,  &  nous  trou¬ 
vâmes  un  des  Auftraliens  qu’ils 
lâchèrent  étranglé,  &  mort ,  à 
force  d  avoir  été  ferré. 

On  a  oblervé  que  lors  que 
la  Mer  continue  à  être  orageu- 
fe  cinq  ou  fix  jours  de  fuite ,  ces 
Oifeaux  entrent  dans  une  efpe- 
çe  de  rage ,  parce  qu’ils  ne  peu: 
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vent  prendre  les  poiffons  ne- 
eeiTaires  à  leur  nourriture.  J  ai 
déjà  dit  que  les  Auftraliens  ont 
fait  &  font  encore  tous  les  ans 
des  efforts  extraordinaires  pour 
détruire  ces  effrciables  Enne¬ 
mis  ;  ils  ont  raie  trois  Ifies  très- 
conüderables  de  deux  lieues  de 
longueur  en  trente  ans ,  &  ils 
travaillent  maintenant  à  la  def- 
truûion  d’une  autre  qui  eft  à 
fix  lieues  de  leur  Pais.  Le  temps 
le  plus  commode  pour  cela  eft 
le  Tropique  du  Capricorne  ,  oit 
iL  commencent  leurs  travaux, 
qu’ils  continuent  jufques  à  1  E- 
quinoxe  de  Mars,  auquel  temps 
les  Oifeaux  commençans  à  en¬ 
trer  en  chaleur  font  plufieurs 
menaces  ,  mais  fans  effet  ,  juf¬ 
ques  à  ce  que  le  Soleil  en; re  au 
Signe  du  Taureau  ;  car  c'cft 
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alors  qu’ils  viennent  en  troupeé 
attaquer  les  Auftraliens  avec  tant 
de  rage  &  d’impetuolité  ,  que 
quoi  qu’on  faffe  pour  fe  défen¬ 
dre  ,  il  faut  fe  réfoudre  à  per¬ 
dre  plufieurs  hommes.  La  cha¬ 
leur  de  cet  horrible  combat 
dure  quelquefois  fix  heures  en¬ 
tières  fans  aucun  relâche  du¬ 
rant  trente  jours  ,  &  après  ce 
temps  ils  s’en  vont  peu  à  peu 
jufques  au  mois  d’Octobre ,  où 
ils  reviennent  commencer  les 
mêmes  combats  avec  la  même 
fureur. 
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CHAPITRE  XIII. 


Tu  retour  de  Sadeur  jujques 


Ecris  ce  qui  fuit  de  l’Ifle 


de  Madagaicar ,  &  je  com¬ 


mence  à  me  flatter  que  cette 
Hifloire  pourra  aller  avec  moi 
julques  à  mon  Pais. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  tout: 
ce  que  j ai  dit  de  l’incompatibi¬ 
lité  des  Auftraiiens  avec  les  Peu¬ 
ples  de  l’Europe  ,  que  je  ne  dc- 
vois  la  confervation  de  ma  vie 
qu’à  l’a&ion  de  defeiperé  que 
je  fis  paroître  en  arrivant  dans 
la  Terre  Auftrale  ,  à  la  violence 
continuelle  que  je  me  faifois 
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pour  me  conformer  à  leur  ma¬ 
niéré  de  vivre ,  &  aux  foins  que 
prit  de  moi  le  Vieillard  qui  me 
fervit  de  Protecteur..  Cepen¬ 
dant  comme  la  Narure  ne  fe 
peut  détruire ,  quelques  précau¬ 
tions  que  je  priile  ,  il  m’échapoit 
toujours  quelques  paroles  ,  ou 
quelques  actions  qui  me  fai- 
foient  connoitre  pour  ce  que 
j  étois.  Pendant  tout  le  temps 


que  mon  vieux  Philofophe  vé¬ 
cut  il  fit  cent  Harangues  pour 
arrêter  les  deffeins  que  les  Frè¬ 
res  formoient  de  fe  défaire  de 


moi  ;  il  dépeignoit  mon  combat 
comme  un  prodige  inoüi  ,  le¬ 
quel  feul  me  rendoit  digne  de 
leur  protection  ,  nonobftant 
tous  mes  défauts  5  il  foûtenoit 
que  puifqu’on  m  avoir  accordé 
la  vie  i  bien  qu’on  connût  que 
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je  n'étois  point  du  Pais  ,  on  ne 
pouvoit  me  l’ôter  fans  injuftice 
pour  des  défauts  qui  prove- 
noient  de  ma  nature  ;  il  ajoû- 
toit  qu’après  tout ,  puifque  j’é- 
tois  Etranger  ,  on  ne  pouvoit 
me  condamner  fans  entendre 
ce  que  je  pouvois  dire  pour  ma 
juftification  ;  quand  il  voulut  fe 
retirer  de  cette  vie  ii  redoubla 
fes  prières  &  fes  raifons  pour 
les  obliger  à  me  confcrver  ,  il 
me  nomma  pour  tenir  fa  place , 
après  une  exhortation  vraiment 
paternelle  qu’il  me  fit ,  &  tous 
lies  Freres  m’accepterent  d’un 
commun  contentement  ;  enfin 
on  me  fupporta  jufques  à  la 
Guerre  des  Fondins  ,  dont  j’ai 
parlé  ,  où  ma  perte  fut  réfoluë 
&  arrêtée. 

J-.es  chefs  d’accufation  qu'eu* 
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forma  contre  moi  fe  peuvent 
réduire  à  cinq  principaux.  Le 
premier  fut  que  je  n’avois  point 
combattu  avec  les  autres  ,  puis¬ 
que  je  n  avois  produit  aucune 
oreille  des  Fondins  >  Le  deuxié- 
nie ,  que  j’avois  témoigné  de  la 
douleur  en  voiant  la  deftru&ioq. 
de  leurs  Ennemis  ;  le  troifiéme  , 
que  j’avois  cmbraffé  une  Fon- 
dine  ;  Le  quatrième ,  que  j  avois 
mangé  des  viandes  des  Fon¬ 
dins  ;  Et  enfin  le  cinquième  » 
que  j’avois  fait  aux  Frétés  des 
queftions  pleines  de  malice. 
Pour  entendre  ces  accufations  , 
il  faut  fçavoir  que  c’eft  la  cou¬ 
tume  des  Auftraliens  de  cou¬ 
per  les  oreilles  de  ceux  qu’ils 
tuent  dans  le  combat,  &  de  s’en 
faire  une  ceinture  ,•  celui  qui  en 
apporte  davantage  eft  eftimé  le 
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plus  courageux,  &  il  y  en  eut 
qui  en  la  prile  de  llfle  en  ap¬ 
portèrent  jufques  à  200. 

Quant  à  moi,  bien  loin  dent 
avoir  tué  ,  j’avois  témoigné  un 
extrême  regret  de  voir  la  fan- 
glante  boucherie  de  ces  mal¬ 
heureux  :  J  ai  parlé  de  la  ten- 
dreffe  que  je  témoignai  à  une 
de  ces  belles  Fondines  que  je 
trouvai  dans  leur  maifon  avec 
leur  mere  ;  les  Auftraliens  re¬ 
gardèrent  cette  action  comme 
le  plus  grand  crime  que  je  pufie 
commettre ,  car  dès-lors ,  il  n  y 
en  eut  pas  un  qui  ne  m’eut  en 
horreur. 

On  me  chargea  encore  d’a¬ 
voir  ofé  faire  la  proportion  de 
garder  quelques  Eondines ,  fous 
prétexte  de  sen  fervir  comme 
d’Efçlaves  ,  &  d’avoir  dit  tout 
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haut  que  j’en  préferetois  une 
feule  à  tout  le  butin  que  je  pou- 
vois  prétendre  dans  le  pillage 
de  cette  Ifle. 

Auflï-tôt  qu’on  eut  oui  ces 
accufations ,  on  me  propofa  de 
prendre  le  fruit  du  repos ,  mais 
d’un  ton  fi  impérieux  ,  &  avec 
des  termes  fi  précis ,  que  je  n’eus 
pas  d’autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  l’accepter. 

Comme  on  gardoit  un  grand 
filence ,  lorfque  je  vins  à  la  table 
pour  le  manger  à  la  maniéré 
accoutumée,  je  pris  la  parole, 
&  je  dis  aux  Freres  aflemblez 
que  je  leur  avois  des  obligations 
fi  eiïentielles  que  je  ne  pouvois 
les  quitter  fans  leur  communi¬ 
quer  un  grand  fecret  que  je  fça- 
vois  pour  détruire  facilement 
ies  Urgs.  J  ajoutai  qu’effe&L- 

menî 
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vement  j  et  ois  coupable  des  cri¬ 
mes  dont  on  m’accufoit  ,  mais 
que  comme  tous  ces  crimes  ve- 
noient  de  mon  naturel  ,  que 
tout  le  monde  fçavoit  bien  être 
femblable  à  celui  des  Fondins  , 
j’atteftois  leur  raifon  ,  fi  s’etant 
réfolus  à  me  foufFrir  parmi  eux 
me  connoifiant  bien  pour  Fon- 
din  ,  ils  ne  dévoient  pas  aulîî 
me  pardonner  des  défauts  qui 
étoient  inféparablement  atta¬ 
chez  à  ceux  de  mon  efpece.  Il 
cftvrai,  difois-je,  que  j’ai  témoi¬ 
gné  de  la  tendreflfe  pour  mes 
femblables ,  il  efl  vrai  que  je  n’ai 
pû  les  égorger  ,  il  eft  vrai  que 
j’ai  fait  paroître  de  la  compaf- 
fion  pour  d’autres  moi-mêmes; 
fi  je  ne  l’avois  pas  fait  je  dévrois 
pafler  pour  dénaturé  ,  &  vôtre 
raifon  fi  pure  &  fi  clair-voiante 
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me  trouveroit ,  avec  juftice ,  cou¬ 
pable  de  barbarie  &  de  cruau¬ 
té. 

Si  un  Auftralien  fe  trouvoit 
par  malheur  entre  les  Fondins 
ne  feroit-il  pas  excufable  fi  dans 
une  guerre  contre  fa  propre 
Nation,  il  témoignoit  de  l’hu¬ 
manité  &  de  la  bienveillance 
envers  les  Freres  ? 

Au  relie ,  ne  croiez  pas  que 
je  veiiille  me  fervir  de  ces  râl¬ 
ions  pour  vous  porter  à  me  pro¬ 
longer  la  vie ,  je  fuis  ravi  de  me 
retirer,  <k  je  ne  vous  demande 
qu’un  delai  de  peu  de  jours  , 
feulement  pour  avoir  le  tcms 
de  vous  marquer  que  ce  pauvre 
Etranger  que  vous  avez  bien 
voulu  fupporter  ,  n  eft  pas  in¬ 
grat  des  bienfaits  qu’il  a  reçus 
de  vous. 
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On  fortit  du  Hab  à  la  ma¬ 
niéré  accoutumée  fans  m’avoir 
donné  aucune  réponfe ,  &  ainiî 
je  vis  bien  que  je  n’avois  plus  de 
reflource  que  dans  l’induftrie 
avec  laquelle  je  devois  cher¬ 
cher  quelque  moien  de  retour¬ 
ner  en  mon  Pais.  Dans  cette 
penfée,  toutes  les  avantures  de 
mon  premier  voiage  qui  m’a- 
voient  porté  dans  le  lieu  où  j’é- 
tois  ,  me  pafferent  par  l’efprit  , 
j’avois  fans  ce  fie  devant  les  yeux 
cette  planche  qui  m’avoit  été  fi 
favorable  :  il  me  fembloit  que 
fi  je  pouvois  me  dérober  à  la 
vûë  des  Auftraliens  mon  falut 
&  mon  retour  étoient  a  durez. 
Enfin  après  avoir  roulé  dans  ma 
tête  une  infinité  de  deffeins  Sc 
de  moiens >  voici  la  réfolution 
que  je  pris,  ét  que  j’executai.  Je 
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fis  une  corde  de  l’écorce  de 
l’arbre  nommé  Schuéb  ,  je  la 
frotai  du  jus  dufiuit  du  Repos, 
mêlé  avec  un  peu  d’eau  de  la 
Mer ,  ce  qui  la  rendit  dure  com¬ 
me  le  fer  5  je  la  frotai  enfuite 
d'un  autre  jus  qui  la  rendit  fle¬ 
xible  ,  &  enfin  j’en  fis  une  eipe- 
ce  de  filet  que  j’étendis  fur  un 
arbre  où  les  Urgs  avoient  cou¬ 
tume  de  fe  percher  ;  je  ne  cef- 
foisd  aller  &  devenir  attendant 
avec  impatience  le  fuccès  que 
je  me  promettois  de  mon  def- 
fein.  Enfin  mes  petits  Oiléaux 
m’aiant  averti  de  me  retirer,  je 
vis  deux  Urgs  fort  élevez  dans 
l’air  ,  lclquels  vinrent  juftement 
s’abattre  fur  l’arbre  où  j’avois 
tendu  mon  filet ,  &  il  y  en  eut 
un  des  deux  qui  s’y  prit  par  le 
haut  de  la  patc. 
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Les  Freres  qui  le  virent  ain- 
n  arrêté  couroient  déjà  a  lui 
pour  l  affommer  ,  mais  je  les 
priai  de  ne  le  point  toucher  » 
&  de  me  lailfer  faire ,  les  afiii- 
rant  quils  verroient  bien -tôt 
quelque  chofe  de  plus  furpre- 
nant  que  ce  qu’ils  voioicnt. 

Ma  bête  fe  voiant  ainfi  prife 
fit  pendant  deux  jours  fort  la 
mauvaife  lorfque  je  voulois  en 
approcher  ?  mais  enfin  voiant 
qu'il  n  y  avoir  nulle  apparence 
déchapcr,  &  la  faim  la  prefiant 
elle  commença  à  s’adoucir  ,  & 
à  fouffrir  que  j’en  approchaflc 
pour  lui  donner  à  manger  :  com¬ 
me  j’étois  le  feul  qui  la  fervoit 
elle  ne  tarda  pas  à  me  témoi¬ 
gner  plu  fleurs  marques  de  re- 
connoilfance  >  je  la  flaüois  ,  & 
elle  le  fouffiroit  ,  je  le  vois  fes 
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grottes  pâtes ,  je  confiderois  fes 
griffes ,  j’ouvrois  même  fon  bec, 
&  je  montois  fur  fon  dos,  enfin 
j  en  faifois  tout  ce  que  je  vou- 
lois  ;  je  me  dis  donc  pour  iors  à 
moi-même  ,  ne  fe  pourroit-il 
pas  faire  que  comme  je  ne  fuis 
arrivé  en  ce  Pais  que  par  la  per- 
fecution  de  ces  bêtes ,  j’en  pûtte 
fortir  par  leur  fecours  ?  j’efpc- 
rois  tout  de  mon  Oifeau,  &  mon 
cfperance  fe  fortifioit  à  mefure 
qu’il  redoubloit  les  marques  de 
fon  amitié  envers  moi. 

Cependant  on  parla  de  nia 
conduite  au  Hab  avec  éloge  , 
&  voiant  qu’on  en  étoit  étonné, 
je  pris  la  parole  ,  &  je  dis  que  je 
commcnçois  à-' me  regarder 
comme  une  perfonne  qui  cefi 
foit  d 'être  ;  que  c’étoit  la  cou¬ 
tume  de  ceux  de  nôtre  Nation , 
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lorfqu’ils  etoient  fur  le  point  de 
mourir ,  de  vivre  dans  une  gran¬ 
de  retenue,  que  mon  efprit  ne 
me  permettoit  pas  d  être  le  mê¬ 
me  que  j  avois  été  ,  fçachant 
que  j'ailois  ceflêr  detre  dans 
peu  de  tems  ;  que  j’occupois  les 
momens  qui  me  reftoient,  à  mé¬ 
diter  une  dernière  aétion  qui 
devoit  les  édifier  beaucoup  plus 
que  la  première.  Ces  raifons 
fatisfirent  beaucoup  l’Aflem- 
blée,  &  il  y  fut  réfiolu  qu’on  me 
laifleroit  finir  comme  je  vou- 
drois  ,  fans  parier  davantage  de 
moi ,  ni  de  mes  a  étions  ,  pnif- 
que  je  devois  déjà  être  cenfé  du 
nombre  des  morts  ;  on  v  nom- 

J 

ma  même  mon  Lieutenant  ,  & 
on  ne  me  regarda  plus  que 
comme  un  mourant  libre  de  fi¬ 
nir  la  vie  comme  il  vou droit 
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Cette  Ordonnance  me  donna 
tant  de  confolation  que  je  crus 
alors  ma  délivrance  très  -  affù- 
rée. 

Je  paffois  prefque  tout  le  jour 
auprès  de  mon  Oifeau  ,  &  je 
n’obmettois  rien  pour  lui  té¬ 
moigner  toutes  les  marques  pof- 
fiblcs  de  bienveillance.  Je  m’ap- 
perçûs  un  jour  qu'il  avoit  peine 
à  fe  foûtenir >  &  je  trouvai  que 
la  corde  qui  farrêtoit  le  tenoit 
fi  ferré  quelle  avoit  coupé  la 
peau  de  fa  pâte ,  &  étoit  entrée 
bien  avant  dans  la  chair  ;  la 
plaie  étoit  très-confiderable ,  & 
je  cherchai  auffi-tôt  tous  les 
moiens  poffibles  de  le  foulager  ; 
j’y  verfai  du  jus  d’un  fruit  pro¬ 
pre  à  confolider  la  plaie  ,  je  le 
bandai  promptement ,  &  je  fis 
tant  qu'en  huit  jours  elle  fut 
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parfaitement  guerie.  Son  incli¬ 
nation  alors  s’augmenta  telle¬ 
ment  pour  moi,  qu’il  ne  pou- 
voit  plus  fouffrir  que  je  m’éloi- 
gnaiïe  de  lui,  &  moi  récipro¬ 
quement  je  n’étois  content  que 
lorfque  j’étois  auprès  de  lui  :  je 
lui  laiflai  peu  à  peu  la  liberté 
d  aller  fcul  ,*  mais  au  lieu  de  pen- 
fer  à  prendre  la  fuite ,  il  faifoit 
de  continuels  efforts  pour  me 
fuivre  partout;  je vouloisvoir 
s’il  pouroit  me  porteren  volant, 
ôc  je  trouvai  qu’il  le  faifoit  avec 
plaifir  ,  &  avec  une  legereté 
îurprenante.  Alors  je  fis  une 
ceinture  de  plufieurs  feuilles 
que  je  frotai  du  jus  du  fruit  du 
Repos,  pour  la  rendre  impéné¬ 
trable  à  l’eau  ;  je  fis  enfuite  une 
efpece  décharpe  creufe  ,  & 
ayant  rempli  l’une  &  l’autre  des 
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fruits  les  plus  nourriflants  du 
Pays,  &  de  quelques  bouteilles 
de  la  liqueur  qu’on  y  boit,  avec 
quoi  je  mis  auffi  le  Manufcrit  de 
cette  Hiftoire  s  Je  bouchai  le 
tout  très-proprement,  &  le  cei¬ 
gnis  autour  de  moi. 

Je  fis  encore  une  petite  va¬ 
ille  que  je  remplis  de  fruits  pour 
la  nourriture  de  ma  bête  ,  & 
laïant  proprement  liée  fur  fon 
dos ,  je  me  refolus  de  partir  la 
nuit  fuivante ,  qui  éroit  le  quin¬ 
zième  du  Solftice  du  Capricor¬ 
ne,  trente-cinq  ans  &  quelques 
mois  après  mon  arrivée  dans  la 
Terre  Auftrale,  &  le  ciuquantc- 
feptiéme  de  mon  âge. 

Afin  donc  que  mon  Oifeau 
pût  plus  aifément  prendre  fou 
vol ,  je  le  fis  monter  fur  un  ar¬ 
bre,  où  m’étant  ajufié  au  dé- 
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faut  de  (es  ailes ,  je  commençai 
pari  élever  fort  haut  en  l’air, 
dans  la  crainte  que  j’avois  dê- 
tre  apperça  des  Gardes  de  la 
Mer  ;  mais  le  grand  froid  delà 
moienne  région  de  l’air  m’o¬ 
bligea  bientôt  à  defeendre  un 
peu  plus  bas. 

Cependant  il  y  avoit  bien 
déjà  fix  heures  que  nous  étions 
en  chemin  ;  mais  foit  que  ma 
bête  fefentît  encore  de  fablcC- 
fure ,  ou  que  le  long  repos  qu’¬ 
elle  avoir  eu  l’eût  rendue  plus 
pefante,  je  m’apperçûs  qu  elle 
fatiguoit  extrêmement ,  &  qu’¬ 
elle  n’en  pouvoit  plus.  Je  fis 
donc  en  forte  qu’elle  s’abatit  fur 
l'eau ,  &  comme  elle  enfonçait 
trop  ,  je  defeendis  de  deflus 
pour  la  fouîager ,  fçaehant  bien 
que  ma  ceinture  me  foûtien- 
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droit,  &  me  mettroit  hors  de 
danger.Ce  pauvre  Animal  crai¬ 
gnant  alors  que  je  ne  periffe  , 
ou  que  je  ne  voulufle  le  quitter, 
fe  mit  à  crier,  &  à  tourner  au¬ 
tour  de  moi  avec  une  agitation 
qui  marquoit  fa  peine  &  fon  in¬ 
quiétude  ;  mais  comme  j’étois 
encore  plus  fatigué  que  lui, 
j’appuiai  ma  tête  fur  fes  plumes, 
&  lui  ayant  donné  des  fruits  de 
la  valife  ,  le  fommeil  m’abattit 
entièrement,  &  je  dormis  très- 
profondement  :  je  trouvai  le 
jour  très- beau  &  très-ferain  à 
mon  réveibje  fis  encore  manger 
mon  Oifeau  ,&  ayant  aufîi  pris 
ma  refeétion ,  je  remontai  def- 
fus  allez  legercment ,  à  deflein 
d’avancer  chemin,-  mais  quel¬ 
ques  efforts  qu’il  fit  il  ne  put 
jamais  prendre  fon  vol ,  parce 
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que  la  pcfantcur  étrangère  de 
mon  corps  l’enfonçoit  trop 
dans  l’eair,  il  falut  donc,  bon 
gré,  malgré,  relier  an  lieu  où 
nous  étions  :  chacun  peut  juger 
quelle  fut  alors  ma  peine  ,  & 
mon  embaras;  neanmoins  aiant 
fait  reflexion  que  ma  bête  mar- 
choit  très-bien  &  très  vite  dans 
l’eau  ,  je  m’attachai  à  fa  queue, 
&  elle  me  tira  allez  loin  pour 
découvrir  une  lüe  qui  me  pa- 
roiffoit  quali  à  perte  de  vue  : 
comme  la  nuit  approchoit ,  & 
que  mon  Oifeau  etoit  fort  iati 
gué  ,  j’arrêtai  pour  le  repaître  , 
&  je  mangeai  auflî  avec  lunmais 
je  fus  bien  étonné  après  cela  de 
le  voir  demeurer  tout  court  s 
car  foit  qu’il  regretât  fa  premiè¬ 
re  condition  ,  foit  quil  ne  pût 

vivre  dans  un  air  diffeicnt  d® 
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.-celui  de  Ton  climat ,  ou  qu’il  f£\t 
feulement  touché  de  la  peine 
ou  il  me  voyoit ,  il  ne  voulut  ja¬ 
mais  pafler  outre. 

La  nuit  étant  lurvenuë  peu 
cL  teins  apres  ,  il  s  endormit 
ûun  profond  fommeil  ;  pour 
nioi  i!  me  fut  impoffible  de 
fermer  l’œil  :  je  délibérai  donc 
long  temps  fur  ce  quej’avoisà 
fli i i e  ,  &  apres  bien  des  refle¬ 
xions  ,  je  jugeai  à  propos  de  dé¬ 
tacher  doucement  ma  valifede 
clouas  mon  Oifèau,  &  je  me 
refol  us  à  m  en  leparcr  entiere- 
mentj  quoi  qu’avec  un  extrê¬ 
me  regret. 

Après  que  j’eus  fait  cela, 
votant  que  ma  ceinture  &  mon 
eeiïarpe  me  foûtenoient  par¬ 
faitement  bien  ,  je  commençai 
à  m’éloigner  de  ma  bête ,  &  à 
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avancer  à  la  faveur  d’un  vent 
Auftral  qui  m’aidoit  :  Delorte 
qu’à  la  pointe  du  jour  je  me 
trouvai  arrivé  fans  aucune  in¬ 
commodité  à  l’Ifle  que  j  avois 
apperçuë  le  foir  precedent. 

Je  lbrtis  donc  de  l’eau,  & 
m’étant  alïîs  fur  la  Terre  5  je 
mangeai  quelques-uns  de  mes 
fruits  avec  un  piaifir  mêlé  de 
je  ne  fçai  quelle  confolation 
que  je  n  avois  point  encore  ref- 
fentie.  Le  fommeil  m’abbattit 
en  fuite ,  je  dormis  environ  fis 
heures ,  5c  m’étant  réveillé ,  je 
refol  us  de  continuer  mon  voïa- 
rre,  &  d’avancer  en  tirant  toû- 

JJ  ; 

jours  du  côté  du  Nord,  de  peut 
de  me  mettre  en  danger  de  de¬ 
meurer  toûjours  dans  la  gran¬ 
de  Mer  ,  qui  fepare  le  vieux 
Monde  du  nouveaunnais  à  pei- 
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31  c  fus-je  mis  dans  1  eau,  cjuc 
j  entendis  le  bruit  du  vol  des 
gros  Oifeaux  dont  j’ai  parlé; 
toutes  mes  entrailles  furent  é* 
mûës  à  ce  bruit ,  de  je  crûs  d’a- 
bord  être  perdu  ;  niais  ma 
crainte  fe  changea  bien-rôt  en 
joie  ,  iorfque  je  reconnus  que 
c’étoit  ma  bête  qui  me  cher- 
cnoit,  &  qui  vint  fc  jet  ter  à  mes 
pieds  avec  tant  de  carehcs  & 
tant  de  marques  de  douleur  de 
Cv.  que  je  1  avois  quittée  ?  que  je 
fus  touché  de  la  plus  tendre 
compaffion  que  j  euile  jamais 
euë5  puis  ayant  reconnu  quelle 

s’étok  extraordinairement  fati¬ 
guée  a  me  chercher,  je  demeu¬ 
rai  un  jour  &  une  nuit  dans 
Hile  pour  la  faire  repofer  ;  je 
lui  donnai  des  fruits  de  ma  va¬ 
lue  ;  &  elle  ne  faifoit  que  conv 
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mcncer  d’en  manger  lorique 
tout  à  coup  dix  bêtes  de  la  groi- 
ieur  ,  &  prefque  de  la  coulent 
de  nos  Loups ,  s’approchèrent 
de  nous  :  Mon  Oifeau  les  ap- 
perçût  avant  moi  ,  &  s  étant 
jette  defiûs  avec  impetuofité 
&  avec  furie,  il  en  attrapa  une , 
&  l’ayant  élevée  en  l’air,  ilia 
jetta  fur  une  autre  ,  qu’il  affom- 
ma  ,  toutes  les  autres  prirent 
auffi-tôt  ia  fuite, mais  avant  qu’¬ 
elles  fuffent  arrivées  a  leurs 
trous,  il  en  prit  encore  une  troi- 
fiéme  ,  dont  il  mangea  la  moi¬ 
tié,  &  m’apporta  le  relie  ,  & 
comme  la  nuit  fur  vint  alors  je 
dormis  auprès  de  lui  environ 
fix  ou  fept  heures  ;  mon  Oifeau 
ne  s’endormit  qu’après  que  je 
fus  endormi  ;  il  s’éveilla  pref¬ 
que  auffi-tôt  que  moi,&  à  peine 
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eut-il  les  yeux  ouverts ,  qu’il  fe 
jettafur  une  des  bêtes  qu’il  a- 
voic  tnee,  &  en  fit  fon  dé-jeu* 
ner  ;  je  mangeai  suffi  quelques- 
uns  de  mes  fruits  ,  &auffi-tôt 
après  je  le  conduifis  fur  un  pe¬ 
tit  Rocher,  d’où  je  montai  fur 
fon  dos  comme  auparavant ,  ôc 
il  prit  fon  vol  du  côté  que  je' 
le  conduifois  s  nous  avancions 
avec  une  rapidité  furprenante,- 
&  nous  avions  déjà  fait  beau¬ 
coup  de  chemin  ,  lorfque  deux 
Oifeaux  de  fa  groffeur  vinrent 
à  nôtre  rencontre  ,  &  fe  lan¬ 
çant  contre  nous,  commencè¬ 
rent  a  nous  combattre  à  grands 
coups  de  griffes  &  de  bec  ;  il 
étoit  impoffible  que  ce  pau¬ 
vre  Anima!  ne  fuccombât,  tant 
parce  que  fa  charge  le  mettoit 
hors  de  défenfe,  que  parce  qu’il 
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étoit  attaqué  par  deux  Oifeaux 
auffi  forts  queiui  :  J  avois  déjà 
reçu  quelques  coups  qui  m’a- 
v oient  mis  tout  en  fan  g  ;  ainfi 
voiant  que  nous  étions  tous 
deux  également  en  danger  ,  & 
qu’en  [empêchant  de  fauver 
fa  vie  je  ne  mettois  pas  la  mien¬ 
ne  en  feureté,  je  fautai  de  def- 
fus  lui ,  &  me  jettai  dans  l’eau  ? 
où  je  demeurai  quelque  tems 
è  regarder  le  combat.  Mon  Oi- 
feau  fe  tenoit  fur  la  défenfive» 
ie  contentant  de  prefenter  les 
griffés  &  le  bec  pour  darder 
autant  de  coups  qu’il  pouvoir» 
mais  enfin  le  broüiliard  qui  s’é- 
paiffifioit  infenfiblement  me 
déroba  tout-d-fait  la  vue  de  ce 
fpeélacle  ;  je  tombai  alors  dans 
une  profonde  trifteiïé ,  qui  me 
fit  faire  plufieurs  réflexions  fur 
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le  malheureux  état  où  il  me 
fembla  que  je  n’étois  réduit  que 
par  ma  propre  faute. 

La  Terre  Auûrale  fe  repre- 
fentoitàmon  efprit  avec  tous 
les  avantages  ;  l’Me  que  je  ve- 
nois  de  quitter  me  fcmbloit  in¬ 
finiment  commode  :  il  me  pa- 
roiltoit  que  j’y  aurois  pu  paffer 
le  refte  de  mes  jours  fans  crain¬ 
te  &  fans  danger  ;  que  mon  Qr- 
feau  m’y  aurait  tenu  lieu  de 
Gardes  contre  tout  ce  qui  au- 
roit  ofé  m’attaquer.  Je  recon- 
noiflois  donc  que  j’étois  moi- 
même  la  feule  caufe  de  ma  mi- 
fer  e. 

Le  comble  de  mon  malheur 
étoit  que  je  ne  fçavois  de  quel 
côté  tourner  ,  parce  que  je  ne 
yoiois  pas  à  trente  pas  de  moi; 
ces  trilles  p  en  fées  accabioient 
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mon  efprit  lorlque  j  entendis 
un  grand  bruit  comme  d  un 
Vaiffeau  qui  voguoit  à  plu fieurs 
voiles ,  &-je  délibérais  il  je  me 
mettrois  à  crier ,  lorlque  je  fus 
apperçû  par  les  Nautonniers 
qui  tirèrent  fur  moi  plufieurs 
coups ,  dont  je  fus  blclTé  en  plu- 
fieurs  endroits ,  mais  fort  légè¬ 
rement. 

Cependant  le  Vaiffeau  s’é¬ 
tant  approché ,  ils  reconnurent 
à  ma  voix,  &  à  mes  geftes  que 
j  etois  un  homme  5  ils  m  abor¬ 
dèrent  ,  &  me  tirèrent  avec 
beaucoup  de  marques  de  c ouï¬ 
ra  ffi  on  ,  ils  vifiterent  mes  blef- 
fures,  ils  lavèrent  mes  plaies  a- 
vec  de  l’huile  &  du  vin ,  &  y 
ayant  verfé  d’un  Beaumc  très- 
précieux  ,  ils  les  bandèrent  fort 
proprement. 


Comme  iis  me  parurent  être 
des  Européens  ,  je  leur  parlai 
Latin,  &  j’appris  d’eux  qu ils  é- 
toient  François  ,  &  que  leur 
Vaificau  étoit  parti  depuis  peu 
de  1  Ille  de  Madagafcar,  à  def- 
fein  de  butiner. 

Le  Capitaine  qui  étoit  un 
homme  de  qualité  aïanr  fçû  que 
j'étois  Européen  vint  me  trou¬ 
ver,  me  parla  avec  beaucoup 
d’honnêteté  ,  me  fit  donner  un 
defes  habits,meprit  en  fa  com¬ 
pagnie,  &  voulut  que  je  man- 
geafie  à  fa  table.  Le  premier 
entretien  que  j’eus  avec  lui  dura 
plus  de  trois  heures.  Je  lui  con¬ 
tai  1  Hiftoire  de  ma  naiûance  , 
de  mon  éducation,de  mes  nau¬ 
frages,  &  de  mon  arrivée  en  la 
Terre  Auflra'e  ;  il  m’écoutoit 
avec  beaucoup  d’attention ,  & 
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s’ctonnoiî  comment  j’avoispû 
furvivre  à  tant  de  maux  que  j  a- 
vois  foufferts  :  Je  vis  bien  qu’il 
redifoit  en  François  à  la  Coair 
pagnie  ce  que  je  lui  difois  en 
Latin,  &  que  tout  le  monde  ad- 
îniroit  comment  je  pouvoisa- 
voir  éçhapé  à  tant  de  dangers  ; 
il  eut  enl'uite  la  difcretion  de 
me  laitier  manger  fans  m’inter¬ 
roger  davantage  ;  mais  comme 
j’avois  perdu  l’ufage  des  viandes 
de  T  Europe,  je  n’y  trou  vois  nul 
goût ,  &  mon  eftomach  ne  put 
que  très-difficilement  les  fouf- 
frir  :  je  pris  donc  de  mes  fruits 
qui  commençoient  à  vieillir ,  & 
de  mes  petites  bouteilles ,  qui 
fe  deflèichoient  ;  j’cn  offris  une 
au  Capitaine  qui  la  goûta  ,  «5c 
protella  qu’il n’avoit  jamais  rien 
bû de  il  délicieux,  il  m’en  de- 
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manda  une  ieconde  ,  qu’il  fit 
boite  au  maître  Pilote  ;  il  en 
voulut  une  troifiéme  ,  &  puis 
une  quatrième  ,  &  ne  cefla 
point  que  ma  ceinture  ne  fût 
vuidée  :  Il  n’y  avoit  perfonne 
qui  n’admirât,  &  la  couleur  & 
la  delicatefie  des  fruits  ,  &  qui 
n’eût  de  la  peine  à  fe  perfuader 
qu’ils  fu lient  naturels. 

Le  repas  étant  achevé  je  fus 
obligé  de  recommencer  mon 
Hiftoire  >  &  de  raconter  le 
mieux  qu’il  me  fut  poffibleles 
fingularitez  de  la  Terre  Auftra- 
le  ,  les  mœurs  &  les  coutumes 
de  les  Habitans ,  &  le  relie.  Le 
Capitaine  avoit  effectivement 
quelque  peine  à  me  croire , 
mais  je  rapportois  tant  de  cir- 
confîances  des  choies  que  j’a- 
yançois, qu’il  ne  pouvoit  pas  en 

don- 
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douter.  11  protefta  plusieurs 
fois  qu'il  eût  voulu  au  peiii.de 
fa  vie,  avoir  vu  les  choies  que 
j’avois  vues  ;  &  fur  ce  que  |e  lui 
difois  de  la  fituation  &  de  la  dif¬ 
ficulté  des  abords  de  la  Terre 
Autlrale  ,  il  déclaroit  qu’il 
voioit  bien  que  tes  amis  qui  y 
étoient  allez  y  periroient  infail¬ 
liblement. 

Cependant  ayant  refoîu  de 
retourner  à  Madagafcar  ,  il 
fit  mettre  à  la  voile,  &  après 
huit  jours  de  navigation  nous 
arrivâmes  au  Port  de  Tour- 
bolo ,  qui  eft  en  quelque,  façon 
Auftral  à  1  Ifle  de  Nladagalcar , 
c’eft  à-dire ,  Sud-ou-Eft.  Le  Ca¬ 
pitaine  eut  toujours  pour  moi 
les  mêmes  honnêteté;:  ,  &  ne 
me  qui  ta  que  parce  que  le  Gou¬ 
verneur  deTombolo  me  vou¬ 
lut  avoir,  E Q 


CHAPIT  RE  XIV. 


Du  féjour  de  Sadeur  en  l’Ijle 
de  Madagascar. 


O  mb  ol  o  eft  un  Port  ac¬ 
compagné  d’une  petite 
Ville  ,  médiocrement  forte, 
dans  laquelle  il  y  a  environ  cinq 
ou  fix  mille  Habitans ,  dont  la 
plupart  font  François  ,  quel¬ 
ques-uns  PortugaiSjd’autresAn- 
glois,  &  fort  peu  de  HoJlan- 
dois  ;  il  y  relie  quelques  Natu¬ 
rels  du  Pais ,  qu’on  a  bien  de  la 
peine  à  apprivoifer  :  Elle  eft 
■fous  le  Tropique  de  Capricor¬ 
ne  ,  au  folxante  &  cinquième 
Méridien ,  félon  Ptoloméc. 
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La  Terre  de  cette  contrés 
eft  non-feulement  ûerile ,  mais 
encore  très-mal  laine  ,  autant 
que  j’en  ai  pû  juger,  On  n’y 
vit  que  de  vivres  apportez  d’ail¬ 
leurs  j  &  les  naturels  du  Pa'is 
qui  ne  font  pas  encore  aflujet- 
tis  ,  n’y  ont  aucune  demeure 
arretée.  11  falut  encore  ici  ra¬ 
conter  mon  Hiftoire  tout  du 
long  au  Gouverneur ,  j’eus  piu- 
fieurs  conférences  avec  lui  j 
neanmoins  comme  je  commen- 
cois  à  m’ennnier  en  attendant 

^  «A 

quelque  Vaiffeau  qui  retournât 
en  Europe,  je  priai  le  Gouver¬ 
neur  de  me  donner  quelques 
hommes  avec  lesquels  je  pulls' 
monter  par  un  Pleuve  qu'ils  ap¬ 
pellent  Si  Idem  ,  &  entrer  plus 
avant  dans  le  Pais,  afin  d’y  fah 
se  quelque  déco u v  e  r  t  c.  LcG  c  u- 

X' 
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verneur  m’afi'cura  qu’i!  a  volt 
eu  autrefois  la  même  curiofité? 
mais  qu’il  en  avoit  été  détour¬ 
né,  ayant  fçû  que  les  Habitans 
de  ce  Pais  étoient  tellement 
fauvages ,  qu’ils  n’épargnoient 
perfonne  ;  il  ajouta  qu’il  y  avoit 
environ  trois  moisqu’ilsavoient 
attrapé  deux  de  fes  Soldats, & 


qu’il  avoit  appris  par  un  Sauva¬ 
ge  que  les  ayant  liez  par  les 
pieds,  &  pendus  à  des  arbres  à 
cinq  ou  fix  pas  de  diftance ,  ils 
les  avoient  jettez  l’un  contre 
l’autre  ,  afin  que  s’entre-heur¬ 
tant  &  s’cntre-choquant ,  ils 
puflent  expirer  à  force  de 
meurtriffures  ;  qu’il  y  avoit  tout 
autour  d’eux  un  grand  nom¬ 
bre  d'enfans  qui  attendoient 
que  le  fang&  la  cervelle  de  ces 
miferables  tomba  flent  pour  les 
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recueillir ,  &  les  manger  ;  & 
qu’enfin  ces  Barbares  leur  aiant 
vu  rendre  les  derniers  ibupirs 
dans  ce  cruel fupplice,avoien£ 
détaché  leurs  corps  meurtris  & 
tous  noirs  de  coups ,  &  les  a- 
voient  mangez  fans  aucun  au¬ 
tre  apprêt. 

Ces  cruautez  firent  que  je 
n’eus  pas  envie  de  connoitre 
plus  particulièrement  ni  le  Pais, 
ni  les  Habitans.  je  commen- 
çois  donc  à  m’ennuier  extrê¬ 
mement  lorfqu  il  arriva  au  Port 
un  Vaiiï'eau  François  qui  a  me 
noit  avec  lui  une  efpece  de  Cha¬ 
loupe,  dont  il  s  etoit  faifi  dans 
un  trajet  qu  elle  falloir  pour 
pafler  en  une  lfle  Auftrale.  11 
n’y  avoir  deffus  qu’un  vénéra¬ 
ble  Vieillard ,  accompagné  de 
fix  RaoKurs  qui  lui  fervoienc 
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anlîi  des  Valets.C et  homme  îp. 
prochoit  fort  de  la  taille'des 
Auilraiiens  ,  fon  iront  &  fon 
menton  croient  plus  quarrez 
que  longs ,  fes  cheveux  &  tout 
Ion  poil  noir,  &  fon  corps  de 
couleur  brune.  Auffi  tôt  que  je 
ie  vis  je  fus  touché  de  compaf- 

iion  pour  lui  ,  &  pouffé  d  un 
exti  cme  defir  de  fçavoir  qui  il 
croit.  Le  gouverneur  ne  fit 
point  difficulté  de  m  accorder 
la  -;  *o erre  de  le  voir  ,  fouhaitant 


*3Ue  )e  puffe  tirer  ,  par  fon 
moien,  la  connoifiance  du  Pais; 
mais  il  ne  croyoit  pas  que  j'en 
PUij c  venir  a  bout  :  j  abordai 
donc  le  Vieillard,  &  lui  ayant 
témoigné  par  plu  (leurs  (ignés 
q  e  )  etois  réduit  a  la  même 
captivité  que  lui,  il  fit  paroitre* 
quelque  marque  de  çonfola- 
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tion.  Après  trois  ou  quatre  en¬ 
trevues  ,  je  trouvai  le  moien  de 
m’expliquer  de  cette  lotte. 
Nous  convinfmes  par  figues  >• 
de  prendre  certains  mots  pour 
expliquer  nos  penfées;  &  j  en 
formai  en  une  nuit  près  de  deux 
cents  j  qu’il  comprit  facilement.- 
Ayant  ainfi  formé  3  en  deux 
mois ,  une  efpece  de  langage  a  fi¬ 
lez  exaéf  pour  nous  entendre  s 
je  lui  contai  toute  mon  hiftoi- 
re ,  mes  naufrages  ,  mon  arri¬ 
vée  en  la  Terre  Aufirale  ,  le 
fejour  que  j’y  avois  fait ,  &  la 
manière  dont  j’en  étois  forti. 
L’ayant  engagé  par  toutes  ccs 
ouvertures  à  avoir  confiance 
en  moi ,  il  ne  fit  plus  de  diffi¬ 
culté  de  me  découvrir  plufieurs 
circonftances  fort  confidera- 
Sbles  de  fon  Pays.  11  me  dit  qu’a 
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comprenait  tout  le  milieu  de 
1 Ifie,  que  le  climat  en  étoit 
très-fain  ,  la  Terre  très  fertile, 
&  le  Peuple  fort  poli  :  Qu’ils 
avoient  deux  puiflants  Bouile- 
varts  qui  les  féparoient  à  l’O¬ 
rient  &  à  l’Occident  de  deux 
Peuples  barbares  ,  c’eft-à-dire, 
deux  prodigieufes  Montagnes  ,• 
que  celle  de  l’Orient  s'appel¬ 
ait  bUrnor ,  &  celle  de  l’Oc¬ 
cident  Canor  ;  &  que  du  côté 
de  la  Mer  la  nature  les  avoir 
munis  de  tant  de  bancs  de  fa¬ 
ble  ,  qu’on  n’y  pouvoir  abor¬ 
der  ,  fans  une  expérience  de 
plulleurs  années  :  11  ajoûta  que 
leur  Pais  avoit  environ  fix  mil¬ 
le  lieues  de  tour, que  le  Gouver¬ 
nement  y  étoit  Âriftocratique  > 
quon  y  elifoit  de  trois  ans  en 
trois  ans  lîx  Gouverneurs  :  Le 

pre- 


. 
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premier  pour  la  Mer  du  Nord. 
Le  fécond  pour  la  Mer  Auftra- 
le.  Le  troifiéme  pour  le  Mont 
Hxrnor.  Le  quatrième  pour  le 
Mont  Canor  :  Et  les  deux  au- 
très  pour  le  reüe  du  Pais  ;  que 
ces  Gouverneurs  avoient  puif- 
fance  de  vie  &  de  mort  fur  tous 
les  Peuples  de  leur  départe¬ 
ment  ,  de  quelque  condition 
qu’ils  fufient  ;  Qu’au  relie ,  on 
ycultivoit  la  Terre,  on  femoit 
&  on  moiflonnoit  comme  en 
Europe  3  Que  les  Animaux 
dont  on  fe  fervoit  pour  labou¬ 
rer  étoient  de  la  groffeur  des 
Elephans  3  qu’en  general  les 
Peuples  de  ce  Pays  aimoient 
mieux  leur  liberté  que  leur  vie," 
qu'il  étoit  un  des  Gouverneurs 

f 

dont  il  m’avoit  parle  ,  que 

E  f 
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malheur  de  fa  perte  étoit  arrivé 
par  une  tempête  qui  s’étoit  é- 
levée  contre  toute  apparence, 
lorsqu’il  étoit  allé  reconnoître 
certains  bancs  de  fable  qui  grof- 
fifi'oient  extraordinairement, 
&  que  la  tempête  l’aïant  écarté 
fort  loin ,  il  eftoit  tombé  entre 
les  mains  des  Pirates  qui  l’a- 
voient  livré  au  Gouverneur  de 
Xombolo. 

Nous  palîîons  les  jours  en¬ 
tiers  dans  la  douceur  de  nos  en¬ 
tretiens,  lorfqu  il  arriva  du  Mo- 
gol  deuxVaiiTeauxqui  dévoient 
partir  dans  peu  de  jours  pour 
Ligournes  ;  j'avois  de  la  peine  à 
me  priver  de  la  converfation 
d’un  homme  fi  agréable  &  fi 
raifonnable;neanmoins  ne  vou¬ 
lant  pas  perdre  une  fi  favora- 
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ble  occafion  ,  je  lui  déclarai 
cjuc  j’étois  refoiu  a  rue  lervir 
de  la  commodité  qui  fc  pre- 
fentoitpour  retourner  en  mon 
Pais. 

Cette  nouvelle  l’affligea  fen- 
fiblement ,  neanmoins  il  me  té¬ 
moigna  qu’il  trouvoit  mon  d  el¬ 
fe  in  "trop  rai  ion  nabi  c  pour  s’y 
oppofer  ,  &  quelques  jours  au¬ 
près  l’étant  allé  voir  pour  pren¬ 
dre  congé  de  lui ,  &  pour  m’en 
feparcr ,  il  me  répondit  froide¬ 
ment  qu’il  me  quitterait  le  pre¬ 
mier  ,  &  qu’il  me  prioit.  de  lui 
confcrvcr  dans  mon  cœur  l’a¬ 
mitié  dont  je  lui  avois  donné 
tant  de  témoignages  depuis  que 
je  le  connoifiois. 

Auffî-tct  après  il  fe  jetta  à 
mes  pieds  pour  me  marquer 

ïfij  ‘ 


1  eftimc  qu’il  faifoit  de  ma  per- 
fonne ,  &  s  étant  écrié  cinq  ou 
fix  fois  en  fa  langue  ,  deux  de 
fes  Valets  accoururent  qui  lui 
tordirent  le  cou, &  enfuite  s’en¬ 
trechoquèrent  l’un  l’autre  fi 
fortement  de  leurs  têtes,  qu’ils 
fe  la  briferent ,  &  tombèrent 
morts  fur  la  place  :  les  quatre 
autres  bien  qu’éloignez  en  fi¬ 
rent  autant  dans  le  même  mo¬ 
ment;  de  forte  qu’on  les  trou¬ 
va  morts  tous  enlemble ,  ce  qui 
étonna  extrêmement  le  Gou¬ 
verneur  ,  &  tous  ceux  qui  é- 
toient  avec  lui. 

Voilà  tout  ce  que  portent 
les  mémoires  écrits  de  la  pro¬ 
pre  main  de  Sadeur  ;  fon  Hi- 
iioire  finit  ici,  &  il  y  a  apparen¬ 
ce  que  s’étant  embarqué  bien- 
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tôt  après  la  mort  du  Vieillard  3 
dont  nous  venons  de  parler, 
il  n’eut  plus  le  loifir  d  écrire 
les  avantures  de  fon  retour  era 
Europe. 


r  1  n. 


APPROBATION. 

T  Av  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
«J  Chancelier  ,  les  Aventures  de  Jacques  S#- 
tieur  &c.  A  confiderer  cet  ouvrage  comme 
tin  pur  Roman,  1  impreflion  peut  en  être 
permife.  A  Paris  le  18.  Novembre  1704. 

PoUCHART, 

— —  ■  1  .  ■  1  


P  P  1  VIL  E  GP  DU  ROY. 

LOUIS  pat  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France 
6c  de  Navarre.  A  nos  am?;:  &  féaux  Confeil- 
lers ,  les  Gens  tenans  nos  Court  de  Parlemens  ,  Maî¬ 
tres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel,  Grand 
Conieil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils  6c  autres  nos  Jufticiers  qu’il  ap¬ 
partiendra,  Salüt.  Chjiftophe  David  Libraire 
a  Paris,  Nous  ayant  fait  fuplier  de  lui  accorder 
nos  Lettres  de  PermiÆïon  pour  l’impreffiou  d’un 
Livre  intitulé  :  Les  A'vantures  de  Jacques 
Sadeur  dans  la  de'cowerte  &  le  ‘voyage  de  la 
Terre  NLufirule  ,  Nous  avons  permis  ôc  per¬ 
mettons  par  ces  Prelêntes  audit  David  eie  faire 
imprimer  ledit  Livre  en  telle  ferme  ,  marge  ,  ca¬ 
ractère  ,  6c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  6c 
tie  le  vendre  ,  faire  vendre  par  tout  nôtre 
Royaume  pendant  le  tems  de  quatre  années  confe- 
cutives,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pré¬ 
sentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Libraires ,  Impri¬ 
meurs  6c  autres  ,  d’en  introduire  d’impreflîon  étran¬ 
gère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  obeïflance  ;  à  la  char¬ 
ge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftiées  tout  au  long 
iur  le  Regiltre  de  la  Communauté  des  Libraires  Sc 
Imprimeurs  de  Paris  ;  6c  ce  dans  trois  mois  de  la 


datte  d’icelîes  ;  que  Eimprefîion  dudit  Livre  fera  faîte 
dans  nôtre  Royaume  non  ailleurs  ,  &:  ce  en  bon 
papier  &  en  beaux  caractères  ,  conformément  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  »  &  qu’avant  que  de  l’ex- 
pofer  entente,  il  en  fera  mis  deux  exemplaires 
dans  nôtre  bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
nôtre  Château  du  Louvre  ,  &c  un  dans  celle  de  nôtre 
très-cher  &c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  , 
le  Sieur  Phelyppeaux  ,  Comte  de  Pontchartrain  , 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  à  peine  de  nullité  des 
Prefentes  :  du  contenu  defquelles ,  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  i’Expofant  ou  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  pleinement  &  paifiblement  ,  fans 
fouffiir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em¬ 
pêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  defdites  Prefen¬ 
tes  qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la 
fin  dudit  Livre  ,  foy  foit  ajoutée  comme  à  l’ori¬ 
ginal.  Commandons  au  premier  nôtre  HuilTier  ou 
Sergent  de  faire  pour  l’execution  d’icelles  tous  Aéfes 
requis  &  neceflàires  ,  fans  autre  permiffion  ,  ÔC 
nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  , 
&  Lettres  à  ce  contraires.  CARTEL  EST  NOTRE 
PLAISIR.  Donné  à  Verfailles  ,  le  quatorzième 
jour  de  Décembre,  l’an  de  grâce  1704.  &  de  notre 
Régné  le  foixante-deuxiéme.  Par  le  Roy  en  fou 
Confeil- 

L  e  C  0  M  T  E. 


Rcgifiré  fur  le  Livre  de  U  Communauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  >  page  405  N. 

conformément  aux  Reglemens,  &  notamtnt  h 
l’Arrcjl  du  Confeil  du  13.  Aohfi  1 7©  J.  A' Paris  ce 

2.  jour  de  Janvier  i/  o  s- 

S  igné  y  P.EMERY  ,  Syndic  « 


Et  ledit  David  a  fait  part  du  prefent  Privi¬ 
lège  aux  Sieurs  Auboüin,  Charpentier  »  Da¬ 
vid  ,  Ribou ,  &  Compagnie ,  pour  en  jouir 
fuivant  le  traité  fait  entre  eux* 
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